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Et  se  trouve 

Chez  Guillemard,  Libraire,  Quai  des 
Augustins,  11^.41 , et  chez  tous  les  Marchands 
de  nouveautés. 
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D’une  Lettre- de  Madanie  'la  Marquise 
■_  "de  d'M: ‘SulÈau  ^ et  quelques 

de  la  réppnse,de  son  bel 

ami* 
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J’AI  personnellement  bien  des  reproches  à 
vous  faire  , mon  bel  ami  ; depuis  deux  mois  vous 
’iîi’avez  négligéFavec  une  affectation  qui  ne 
comporte  point  d’excuse  , puisque  vous  n’avez 
pas  meme  daigné  prendre  la  peine  d’en  faire 
naître  le  prétexte.  Aussi  m’etois  - je  arrangée 
pour  vous  bouder  implacablement  : mais  les 
interets  de  votre  ^hbnneur  parlent  plus  haut 
encore  que  mon  ressentiment,  et  je  ne  sais 


^ Nous  prenons  avec  papa  Voidel  l’engagement  de  res- 
tituer fidèlement  toutes  les  lacunes  , si  madame  la  marquise 
a la  hardiesse  de  nous  y autoriser.  ‘Quant  au  consentement 
de  notre  cher  confrère  en  apostolat , nous  nous  permettrons 
de  le  préjuger.  Ce  n’est  pas  meme  que  nous  exigions  de  ma- 
dame la  marquise  un  pouvoir  spécial  sur  ce  beau  papier  au 
timbre  de  la  naLon  -,  il  suffira  qu’elle  ait  la  complaisance  de 
nous  faire  parvenir  assiduement  la  suite  de  cette  singulière 
correspondance , dont  le  début  promet  une  riche  pâture  à la 
cüixositc  de  certains  lecteurs , et  peut  fournir  matière  avuc 
réâcxious  de»  penseurs.  NoTfi  DS  l’Éditeur. 
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plus  qu’oublier  mon  injure  , quand  il  s’agit  de 
vous  donner  un  avis  qui  peut  sauver  votre  ré- 
putation, que  tous  nos  .royalistes  prennent 
plaisir  à déchirer,  sans  que  vous  vous  mettfez 
le  moins  du  monde -en  peine  d’en  ramasser 
les  lambeaux. 

Il  fut  un  tems  où  non  contente  de  faire 
hautement  profession  de  vous  estimer , d’ad- 
mirer  votre  courage  , je  ne  me  défendois 
même  pas  de  ;;hérir  votre  personne  ; bien  que 
votre  ingratitude  ait  prodigieusement  attiédi 
ce  sentiment  dont  je  tirois  vanité  ; et  malgré 
qu’il  y ait  maintenant  beaucoup  d’imprudence 
à moi;  et  même  une  sorte  de  ridicule,  à me 
faire  votre  Dom  Quichotte  envers  et  contre 
tous , cependant  je  passe  ma  vie  à rompre  des 
lances  pour  vous,  parce  que  je  ne  saurois  m’ac- 
coutumer 'a  TOUS  voir  vilipender  dans  toutes 
les  sociétés  , depuis  que  votre  absence  laisse 
le  champ  libre  à tous  les  oisifs  qui  calomnient 
par  désœuvrement. 

Par  quelle  fatalité  êtes-vous  donc  réduit  à 
vous  justifier , vous , qui  nagueres  encore  étiez 
si  bien  établi  dans  l’opinion  de  tous  les  hon- 
nêtes gens?  Au  vrai  , votre  conduite  devient 
une  énigme  insoluble , même  pour  vos  meil- 
leurs amis.  Loin  d’être  capable  d’une  lâcheté, 
vous  avez  toujours  mis  votre  orgueil  à outrer 


N 


^(5) 

toutes  les  vertus  magnanimes  : mais  enfin  , 
qu’attendez-vous  pour  triompher  d’imputations 
injurieuses  que  votre  insouciance  accrédite  de 
jour  en  jour  ? i 

Vous  , dont  le  caractère  connu  est  plus 
voisin  de  l’opiniâtreté  que  du  découragement; 
vous , qu’on  étoit  ravi  de  voir  se  roidir  auda- 
cieusement contre  tous  les  obstacles;  vous, 
que  la  belle  et  spirituelle  Coi ....  a nommé 
le  Chevalier  de  la  Difficulté' ; vous , dont  on 
prenoit  tant  de  plaisir  à réciter  les  hauts  faits 
et  les  gentillesses  ; que  voulez-vous  qu’on 
pense  de  votre  silence  et  de  votre  inaction , 
quand  vous  vous  arrêtez  au  beau  milieu  de  la 
carrière  , et  qu’il  se  passe  des  mois  entiers 
sans  qu’on  entende  citer  de  vous  la  plus  petite 
prouesse  ? 

On  s’alarme  de  vos  accointances  avec  M.  de 
Mirabeau  ; on  n’augure  rien  de  bon  de  vos 
assiduités  à la  chancellerie;  on  se  demande  avec 
inquiétude  ce  que  vous  allez  faire  chez  M.  de 
la  Fayette  : figurez-vous  que  vous  ne  faites  pas 
une  démarche  qui  ne  soit  épiée  , scandaleu- 
sement interprétée,  et  que  celles  qui,  à^mon 
' sens,  sont  les  plus  méritoires , donnent  lieu 
aux  plus  fâcheuses  conjectures. 

Faut-il  ne  vous  rien  dissimuler  ? Eh  ! bien, 
©n  se  dit  à l’oreille , et  bien-tôt  on  publiera 
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sur  les  toits,  que  vous  avez  vendu  a te  duc 
d’Orléans  le  mépris  que  vous  faites  succéder 
à votre  acharnement.  Moi , qui  connois  l’in- 
flexibilité de  vos  principes; moi,  qui  vouë  ai 
' tant  de  fois  , et  toujours  infructueusement , 
reproché  votre  excessif  dégagement  en  matière 
d^intérêts  ; moi,  qui  n’ai  jamais  pu  obtenir 
de  vous , qu’il  vous  plût  de  songer  votre 
fortune  en  mettant  à profit  certaines  occasions 
qui  ne  blessoient  point  la  délicatesse  * moi, 
qu’on  a rendue  plus  d’une  fois  dépositaire . v 


Je  ne  puis  qu’être  indignée  de  l’injustice,  et 
rire  de  l’absurdité  de  leurs  suppositions. 

Mais  enfin  ce  n’est  pas  moi  que  vous  avez 
à persuader  : la  conviction  de  votre  incorrup- 
tibilité me  rend  inaccessible  à toutes  les  insi- 
nuations de  la  malveillance  ; mais  il  est  tant 
de  gens  pour  qui  c’est  un  besoin  de  recevoir 
avidement  toutes  les  impressions  de  la  mali- 
gnité ! Et  vous-même,  ne  sembiez-vous  pas 
vous  complaire  à donner  de  la  consistance  aux 
soupçons  ? Prenez-y  garde , la  prévention  qui 
vous  accuse  s’alimente  de  votre 'dédain , et  je 
tremble  que  vous  ne  deveniez  la  victime  du 
sentiment  d’orgueil  et  deherté  qui  ne  vous  per- 
met pas  de  descendre  à des  éclaircissemens  quî 
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auroientune  physionomie  d’apologie. Peut-être 
votre  justification  est-elle  enchaînée  par  des 
t:onsidérations  plus  respectables  , auxquelles 
vous  avez  la  générosité  de  faire  le  sacrifice  mo- 
mentané de  votre  honneur  : c’est  alors  qu’il  se- 
toit  vraiment  sublime  de  braver  jusqu’à  l’infa- 
mie, plutôt  que  de  mettre  indiscrètement  le  pu- 
blic dans  la  confidence  de  vos  motifs.  Mais  moi , 
qui  ai  quelques  droits 'à  votre  confiance,  je 
ne  me  paie  pas  d‘une  excuse  qui  seroit  inju- 
rieuse à ma  discrétion  ou  à mon  discernement. 

Je  suis  femme,  et  par  conséquent  très- 
impatiente  d’être  initiée  dans  tous  les  mys- 
tères : si  vous  avez  des  secrets  qui  ne  soient 
pas  les  vôtres  , je  respecte  à cet  égard  votre 
scrupuleuse  taciturnité  ^ mais  il  y a nécessai- 
rement beaucoup  de  choses  sur  lesquelles  vous 
pouvez  très -innocemment  satisfaire  ma  cu- 
riosité. 

Je  me  doute  bien  qu’en  général  vous  boudez 
l’aristocratie;  mais  cette  idée  ne  me  donne 
pas  encore  la  clef  de  votre  conduite  , et  në 
m’explique  'pas  nettement  la  monstruosité  de 
certaines  relations.  Dans  mes  conjectures  par- 
ticulières , votre  désertion  ne  ressemble  pas 
mal  à la  colere  d’Achille  : mais  quel  insigne 
Outrage  avez-vous  donc  reçu  de  ces  malheureux 
«jistocrates , dont  les  infortunes  ne  sauroient 


Persifflez-moi  , si  cela  vous  amuse  ; riez 
tant  qu’il  vous  plaira  de  mes  folles  imagina- 
tions ; mais  je  vous  somme  de  me  répondre 
gravement  sur  quelques  questions  qui  mettent 
]our  et  nuit  ma  pauvre  tête  à la  torture  , et  qui 
n’ont,  jamais  éré  si  problématiques  que  depuis 
que  tout  le  monde  se  mêle  de  les  résoudre 

Qu’est-ce  que  M.  de  la  Fayette  ? que 
veut-il  r comment  iînira-t-il?... 

Et  ce  Mirabeau , qui  est  le  plastron  de  toutes 
les  invectives  , comment  se  fait-il  qu’il  soit 
encore  redoutable  ? quelle  est  sa  politique  ? 
et  que  pensez-vous  de  ses  moyens  ?... 

Et  ce  monsieur  Barnave  , dont  la  caricature 
divertit  toutes  les  tavernes  de  Londres;  quelle 
est,  au  vrai,  la  mesure  de  ses  talens?  . 

Et  ce  Duport  du  Tertre  , qui  faii  Vi'bien 
mouvoir  VOTRE  GRAND  SaNCTIONATEüR 
comment  est-d  arrivé  là,  lui  à qui  on  n’ac- 
corde ni  esprit , ni  connoissances , ni  même 
le  talent  de  l’intrigue  ? 

Et  votre  duc  d’Orléans , qu’en  faites-vous  ? 
au  fond  que  vouloit-il  ? et  quelle  prétention 
peut-il  lui  rester  ?... 

Enfin,  donnez-moi  une  idée  juste  des  grands 
hommes  de  la  révolution  ; personne  n’a  été 
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plus  a portée  que  vous  d’apprécier  tous 
gens-là.  Sans  doute  ils  n’ont  pas  tous  le  même 
plan  : mais  en  combien  de  factions  divisez- 
vous  tous  les  potentats  qui  nous  gouvernent? 
quels  sont  ceux  qui  iront  à leurs  fins  ? Dans 
.cette  bagarre,  que  deviendront  les  castespros- 
crites  ? sont-elles  destinées  à être  la  proie  des 
brigands  et  des  assassins  ? ou  les  puissances 
voisines  se  ligueront- elles  pour  arrêter  le 
cours  de  toutes  ces  attrocités  ? Croyez-vous  à 
la  contre-révolution  ? Le  remede  ne  seroit-il 
pas  pire  que  le  mal  ? Quand  et  comment  finira 
la  captivité  du  roi?  le  terme  n’en  sera-t-il  pas 
quelque  exécrable  catastrophe  ? Faut- il  fuir 
cette  terre  de  désolation,  et  chercher  un  asyle 
dans  une  contrée, moins  barbare? 

J’ai  besoin  d’avoir  votre  avis  sur  tout  cela; 
c’est-à-dire  , qu’après  m’avoir  toisé  tous  nos 
• grands  faiseurs  et  tiré  leur  horoscope,  il  me 
faut  encore  votre  pronostic  sur  le  sort  qui  nous 
attend;  mais  songez  que  lorsque  vous  m’aurez 
une  fois  rassurée , je  vous  rends  responsable 
des  événemens. 

Vous  reverra-t-on  bientôt?  Que  signifie 
donc  votre  soudaine  prédilection  pour  la  cam- 
pagne ? Ce  goût  de  solitude  contraste  avec  la 
manie  de  célébrité  dont  autrefois  vous  parois- 
^siez  dévoré  : fantaisie , au  reste  , qu’il  seroit 
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Irutal  de  censurer , puisqu’on  lui  doit  dè  très» 

aimables  crâneries. 

J’apprends  par  voie  indirecte  ( car  vous  vou» 
dispensez  envers  moi,  même  des  égards  de  la 
simple  politesse  ) j'apprends  donc  fortuite- 
ment que  vous  êtes  dans  un  état  de  convales- 
cence. Savez-vous  bien  que  si  je  vous  aimois 
encore  , et  qu’on  m’annonçât  que  vous  avez 
perdu  votre  grosse  santé  , cette  idée  me  feroi't 
frissonner  ? La  mort  subite  de  M.  de  Rulhieres 
ne  paroît  pas  bien  naturelle , et  je  redouterois 
pour  vous  le  même  sort , que  dans  leurs  prin- 
cipes vous  n’avez  que  trop  mérité.  Au  fait  ,., 
croyez-vous  qu’ils  Payent  empoisonné  ? Dans 
un  certain  monde,  cette  conjecture  ne  trouve 
plus  d’incrédule  : quant  a moi  qui  ai  sondé  la 
profonde  perversité  de  leur  système  depuis 
qu’ils  dédaignent  de  masquer  la  scélératesse  de 
leurs  moyens,  l’attrocité  des  crimes  qu’on  leur 
impute  est  toujours  à mes  yeux  la  mesure  de  la 
vraisemblance. 

Voilà  une  bien  longue  épître , mon  cher 
Suîeau,  et  cependant  je  ne  la  finis  que  de  las- 
situde , car  il  me  semble  que  j’aurois  encore 
heaucoup  de  questions  à vous  faire.  N’allez  pa^ 

' vous  imaginer  que  ce  soit  une  maniéré  adroite 
de  renouer  avec  vous  un  commerce  d’intimité 
dont  votre  froideur  a détruit  tout  le  prestige» 


Les  pères  dé  la  démagogie  ne  se  lassem  pas 
~de  nous  prêcher  qii^oh  peut  conquérir  la  liberté j 
^tnais  que  quand  on  ré  a pas  sçu  la  conserver  , en 
^ne  la  recouvre  point;  eh  ! bien  , j’ai  cela  de  com- 
mun avec  leur  liberté  : mettez  toutefois  cette 
différence  , que  les  expédiens  dont  ces  mes- 
sieurs se  sont  avisés  pour  cette  fameuse  con- 
quête , ne  réussiroient  pas  pour  faire  la  mienne. 
Il  ne  peut  donc  plus  exister  entre  nous  que  des 
rapports  paisibles  d’une  innocente  amitié  et 
.d’une  confiance  mutuelle.  J’avoue  que  ce  me 
seroit  un  sacrifice  pénible  de  renoncer  à cette 
fraternelle  intelligence.  L’intérêt  affectueux 
que  je  vous  conserve  ne  me  permettra  jamais 
de  m’isoler  de  votre  bonheur.  Vous  serez  tou- 
jours présent  à mon  esprit,  et  jamais  étrang.er 
à mon  cœur.  Ces  sentimens , ( dont  la  non- 
réciprocité  me  seroit  une  privation  infiniment 
douloureuse } ,"me  donnent  le  droit  de  vous 
interroger  sur  vos  projets  d’établissem.ent. 

Quelque  carrière  que  vous  embrassiez,  vos 
talens  et  votre  activité  vous  offrent  la  perspec- 
tive d’une  considération  distinguée  et  d’une 
grande  fortune  : mais  encore  faut-il  que  vos  tra- 
vaux qui , jusqu’à  présent , n’ont  eu  qu’un  objet 
d’agrément,  soient  enfin  dirigés  vers  un  but 
.moins  désintéressé. 

Derhieremeiat  Qiî.  me,  faisqit  craindre  quç 
\ 
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votre  antipathie  pour  les  usurpateurs  de  l’au- 
torité , et  votre  répugnance  invincible  à deve- 
nir leur  complice  , ne  vous  déterminent  à re- 
^ tourner  en  Amérique.  Je  ne  vous  dirai  pas  à 
quel  point  cette  menace  m’a  contristée  : mais 
je  puis  vous  assurer  que  je  verrois  dans  cette 
resolution  plus  de  foiblcsse  et  d’égoïsme  que 
de  véritable  caractère.  Et  nous  autres  victimes 
designées,  qui  sommes  clouées  dans  ce  mal^ 
' heureux  pays  par  nos  propriétés , que  devien- 
drons-nous si  tous  les  gens  bien  pensans , em- 
portent en  fuyant  , la  seule  consolation  qui 
nous  reste  contre  les  horreurs  de  l’anarchie, 
qui  après  avoir  dévoré  nos  biens , finit  par  nous 
juguler  pour  étouffer  nos  plaintes? 

Tenez,  mon  brave,  je  ne  saurois  me  fami- 
liariser avec  l’idée  de  votre  départ  • et  si  je 
ne  me  suis  pas  fait  illusion  dans  le  -choix  de 
mon  ami,  il  se  fera  l’effort  de  me  pardonner 
les  torts  de  distraction  dont  il  s’est  rendu  cou- 
pable envers  moi , et  reviendra  bien  vite  jurer  à 
mespieds  de  partager  mes  périls  et  mes  peines; 

Nous  souiTmons  ensemble , et  nous  souiFrIrons  moins.... 

Voila  le  serment  civique  que  la  générosité  et 
la  reconnoissance  vous  imposent  ; celui-là  vaut 
bien  le  leur  : recevez  en  échange  celui  que  je 
fais  de  vivre  pour  vous  aimer  : ( j’aurois  dit 
autre  fois  de -vous  aimer  pour  vivre 
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"“'P.  5.  Jè'îiVf  pas 'lé  courage  de  rêTire  nion^ 
bavardage.  Je  në  voulois  que  vous  dbnner*un* 
petit' avis  amicàl  / très-succinct  \ ét^^dila^ 

que’  la  curiosité  7*qûi  est  toujoifrs prolixe V éf 
îe  plaisir  de  causér'àvèc  vous , dont  je  niè  'sinV 
f^t  une  douce  habitude , tout  celanii’a  éntrai- 
iiée.  Je  me’flatté'que^vôus  ne  me  forcerez  pas 
de  me  souvenir  de  vos  incivilités , eh^me  fai- 
S2int  une  petite  réponse  bien  circonspecte  ,‘bién 
ministérielle. 


Vous  me  disiez  un  jour  que  vous 
virie:^livec  moins  de  répugnance  au  métier  de 
forçat  J qiéa  une  profession  qui  vous  condam- 
neroit  à avoir  de  V esprit 'tous  les  jours  ^ eh! 
blen^  je  vous  en  dispense  très-volontiers. dans 
uotre  correspondance  : voilà  un  grand  sou-, 
lagement  pour  votre  paresse.-  . " . 
.^.L’oisiyeté  de  la-campagne  , et  la  facilité  de 
votre  style  , jointe  à l’habitude  d’écrire^,  ne. 
yous  laissent  d’ailleurs  aucun  prétexte  d’être^ 
laconique  ; écrivez-moi  donc  d’abondance  de 
cœur  toutes  les.  réflexions  que  le  sujet  .de  ma 
lettre  est  susceptible  de  faire  éclore.  Je  n’exige  ' 
pas  que  vous  contentiez  servilement  ma  curio-. 
sité  sur  certains  points  où  votre  complaisance 
^auroit  l’inconvénient  de  faire  murmurer  yotra 
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délicatesse  ; mais  je  voudrois  que  vous  ne  pm* 
siez  la  plume , que  bien  pénétré  de  cette  vérité  : 
que  , d’une  part  je  suis  plus  écki-rée  que  vous- 
même  sur  vos  véritables  intérêts  ,,^et  de  Pautre  , 
que  , si  je  me  permets  de  faire  usage  de  votre 
lettre , ce  ne  sera  qu’aprç^  avoir  consulté  tou-^ 
tes  les  réglés  de  la  prudence  et  de  .Pbonnê^ 
t e t e . R ep  c s e z-v  ous  du  s pin  de  ' v o tr  e sûreté^  e t 
de  votre  réputation  ,,  sur^mon  ,dévottement'à 
tout  ce  qui  peut  vous  être  avantageux  et  bono» 
fable.  la  toujours  Marquise  De  * 

Tn 

Fraùmë^s  cofhmdnïqücs  delà  Réponse 
de  M*  Sulcau. 

i \ ' "A  Oiiçy,  Ie  ; 6- Février  Ï79I.V 

' 'V’bùs'êfes  préssante , madame  laMar^üisé  ;^ 
ét  j^ài  besoin' dè  vous' complaire  , pour  fentref^ 
en  grâce  avec  moi -même.' Le  moyen  qu’aveÿ 
de  pareilles  dispositions  je  puisse  résirfer 
aux  fotdres  d’une  femnie  charmante  , intluï-/ 
gente  , spirituelle , sensible  , éloquente  , quf 
m’attâque^^avéc  tous  lés  genres  dé  séduction!^ 
Cajoleries^  ei  tendres  réproches  , promesses  ef 
menâtes'^,  rien  n’est  oublié  , pour  vous  assu-‘ 
rér  ‘de  rnon  obéissance.  Vous  mettez  dans 
vos  intérêts  mon  amour-propre  et  ma  géné- 
rosité , ma  reconnoissarree  et  nia  tendresse  ? 
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cr)mme  si  ce  h’étoit  pas  assez  de  votre  voeüy 
pour  VOUS- garantir, ma  réspectiieirse  docilités 
. Je  ne  rnets  aucune  réserve  à ma  soumis- 
«on.  J'ai  tout  su  , j'ai  tout  vu , et  JE  n’ai  RIEN 
éuhliê.  Mai^  toutefois  , votre  demande  m’em- 
barasse  et  m’effraye  : la  tâche  " que  vous 
m’imposez  -n’est  pas  seulement  délicate  , 
elle  est  'immense.  De  toutes  les  questions' 
qiie  vous  me  faites  l’honneur  de  m’adresser,» 
comme  part  passe-tems  , et  ' avec  'je  ne  sais* 
quel  air  * de  simplicité  ,‘il  .n’-en  est  pas.une^ 
seule -quh  n^ehfanxât  plusieurs  volumes.",  si 
ÿ’essayols-dé'les  traiter  avec  tout  le  dévelope-^ 
ment  dont  chacune  est  susceptible.'  Ce  qub 
âjoutd  àr  "là*  diffîcüîté  de  l’entreprise  , c’est  que 
dans  üiï  ouvrage  très - volumineux  , SUR  LES 
CAUSES  LES  tPLUS  IMMÉDIATES-,  LES'  AGENS 
JPRXNGÎFAUX  tir  X-ES  EFFETS  MORAUX*  ET 
yaLITI<5JES:DEL:4i RÉVOLUTION  , ouvrage  que 
jê  destine  à l’honneur , ou  pour' mieux  dire, 
aux  hâzai’d^  d^'f’imprèssion , j’ai  déjà  esquissé 
fe-  portrait-ahistorique  des  personnages  dont  ib 
itous  plaft  de  me  commander  le  signalement;, 
or  , si  ce  n’est  pas  vine  véritable  piraterie  que 
de  se  répéter  soi-même , c’estpourtant  une.sorte' 
de  plagiat , que  tout  écrivain*  scrupuleux  doit 
s’interdire.  C’est  pourquoi  je  me  bornerai  à 
TOUS  ébaucher  quelques  traits  des  acteurs  que 
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VOUS  me  désignez  , et  pour  Mntérét  bien 
entendu  de  vôtre  curiosité,-  je  vous  invite  à 
vous  contenter  aujourd’hui  de  ce  profil  ; car 
il  y a de  ces  figures  mobiles  dont  le  peintre 
n’attrape  la  ressemblance  qu’après  les  avoir 
étudiées  dans  toutes  leurs  attitudes , et  leur, 
avoir  fait  parcourir  le  cercle  de  toutes  les. 
afi'ections.  Il  seroit  donc  prématuré  de  juger 
certains  acteurs  avant  que  leur  rôle  soit  fini. 
Au  reste, ‘je  vous  préviens  que  la- .malignité 
ne  trouvera  pas  toujours  son  compte  à les 
dépecer  ; car  tel  d’entr’eux  que  j’ai  disséqué  , 
s’est  trouvé  sous  le  scalpel , moins  hideux  que 
son  effigie. 

Avant  que  d’entrer  dans  pion  sujet,  je  me 
dois  à moi-même  quelques  mots  apologéti- 
ques sur  la  déloyauté  dont  vous  m’accusez^ 
et  sur  laquelle  je  n’aurai  pas  la  condescen-- 
dance  de  passer  condamnation  parce  qu’en 
dépit  des  exemples  , tout  ce  qui  avoisine  l’in- 
gratitude me  fait 'horreur , et  que  dms  le. vrai, 
ces  vilains  procédés  dont  vous  me  faites  la 
faveur  de  vous  plaindre  avec  une  espèce 
d’aigreur  sentimentale  , j’en  ai  fait  très-con- 
scientieusement  la  recherche  et  cela' se  ré- 
duit 3 en  derniere  analyse , à quelques  torts 
de  circonstances , quelques  misérables  pecca- 
dilles que  mille  considérations  tendent  en-^, 

cor« 
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■ct3re  à atténuer.  Au  demeurant , ces  petites 
étourderies  , qui  n’acquierent  quelque  gravité 
que  par  la  générosité  avec  laquelle  vous  les 
pardonnez  , sont  suffisamment  expiées  par 
ramerîume  de  ma  contrition  ; au  surplus , 
pour»  ne  pas  être  en  reste  de  générosité  avec 
vous,  je  vous  promets  dé  les  réparer  de 
maniéré  à m’en  faire  un  mérite. 

Passons  à l’examen  de  mes  crimes  de  lèze- 
aristocraîie.  Il  me  seroit  afrreux  de  devoir 
aussi  des  réparations  à cés  Messieurs  ; car 
vous  avez  trouvé  le  mot , en  devinant  que  je 
pestois  contre  tout  ce  monde-là. 

N’est-il  pas  extrêmement  bizarre  que  moi , 
qu’aucune  considération  d’intérêt  , ni  pro- 
chain ni  indirect  , n’associoit  à la  cause  des 
opprimés  ; moi , qui , bien  gratuitement  , et 
sans  autre  impulsion  que  la  générosité  de 
mon  caractère  , leur  ai  sacrifié  mon  repos , 
ma  santé  , ma  fortune  ....  tandis  que , pour 
jouir  de  leur  humiliation  , et  partager  leurs 
dépouilles  , je  n’avois  besoin  que  de  me  lais- 
ser enrôler  parmi  les  chefs  du  parti  qui  les 
écrase  ; moi,  qui  ai  éventé  tous  les  complots, 
et  déjoué  toutes  les  manœuvres  qui  auroient 
déjà  consommé  leur  ruine  ; moi  , qui  n’ai 
pas  hésité  d’attirer  sur  ma  tête  des  périls 
sans  cesse  renaissans , pour  y soustraire  des 

B 
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personnages  dont  la  perte  eût  été  une  cala- 
xnhé  publique  ; moi  , qui , en  m’environnant 
volontairement  de  tous  les  dangers  , ai  quel- 
quefois réussi  à prévenir  , à ce  prix  , de 
grands  désastres;  moi,  qui 


N’est-ce  pas  une  fatalité  bien  étrange  que  je 
trouve  des  censeurs  et  des  antagonistes  parmi 
ceux  qui  me  doivent , à tant  de  titres  , estime 
et  reconnoissance  ? Il  est  des  situations  aux- 
quelles il  n’est  pas  permis  à un  homme  d’hon- 
neur d’étre  préparé  ; aussi  ces  sortes  de  ca- 
lomnies me  prendront  toujours  au  dépourvu. 
Après  tout , il  ne  tiendroit  qu’à  moi  de  rii’en- 
orgueillir  de  leur  injustice;  car,  si  ma  con- 
duite n’étoit  qu’irréprochable , il  ne  leur  serait 
pas  si  difficile  de  la  concevoir  ; mais  il  n’est 
pas  donné  à tout  le  monde  de  croire  aux 
excès  de  générosité.  Je  me  défie  de  tous  les 
hommes  soupçonneux  qui  voient  par- tout 
astuce  et  perfidie  : en  général , il  est  permis 
d’être  fier  de  leur  mésestime. 

Admirez  les  tracasseries  et  l’inconséquence 
de  certaines  gens.  Avant  que  l’opinion  publi- 
que fût  totalement  gangrenée  , on  pouvoit 
.encore  remédier  à tout  avec  du  courage  , une 
bonne  manœuvre  , et  sur -tout  une  habile 
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controverse,  (i)  Je  fis  de  mon  mieux  pour 
en  donner  l’exemple.  On  admiroitde  loin  mà 
hardiesse  et  mon  dévouement^  mais  je  trouvai 
plus  de  censeurs  que  d’imitateurs.  J’étois  une 
tête  exaltée  , dont  il  étoit  prudent  de  se  garer, 
pour  n’étre  pas  entraîné  dans  ma  chute. 

Depuis  que  je  suis  convaincu  que  toutes 
les  digues  qu’on  tenteroit  d’opposer  au  torrent 
de  la  démagogie,  ne  serviroient  qu’à  accroî- 
yeson  impétuosité  , et  multiplier  ses  ravages, 
je  ne  m’épuise  pas  en  efforts  superflus  ; j’at- 
tends ; et  je  prêche  la  patience  et  la  force 
d’inertiê.  Il  m’est  démontré  que  le  corps  po- 
litique ne  peut  se  rétablir  qu’après  avoir  pari 
couru  tous  les  périodes  de  la  maladie.  J’ob- 
serve donc  en  silence  les  progrès  du  mal;  et" 
quand  les  circonstances  le  requièrent , je  visite 
le  foyer  de  la  contagion  ; dès-lors,  voilà  qu’un' 

troupeau  de  myopes  décident  que  je  suis  uii 
pestifere  , qui , par  foiblesse  ou  cupidité,  s’est 
laissé  inoculer  le  virus  épidémique. 

Il  sied  bien  à des  lâches  d’épiloguer  mes 
motifs , et  de  juger  ma  conduite  î N’est-il  pas 
très-plaisant  que,  moi , jesois  harcelé  par  un  tas 
de  hobereaux , aussi  poltrons  que  mal  - avisés 
qui, également  incapables  d’agir  et' de  prévoir’ 
n’ont  eu  ni  le  courage  de  se  secourir,  ni  le  bon 
«ens  de  se  prêter  aux  moyens  de  salut  qu’on 
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leur  offroit  ! Est-ce  ma  faute  à moi , si , lorqtiç 
je  leur  criois  de  s’armer,  et  de  faire  bonne  con^ 
tenance , ils  n’ont  su  que  gémir  et  protester'^ 
11  me  reste  du  moins  la  triste  consolation  de 
léur  avoir  prédit  toutes  les  suites  de  leur 
Aveuglement  et  de  leur  couardise.  Tout  mé 
persuade  que  cette  cast.e-là  étoit  depuis  long- 
tems  pourrie  ; et  cela  m’explique  comment 
une  assemblée  qui  recule  devant  tous  les 
obstacles,  s’est  fait  un  jeu  de  la  fouler  aux 
pieds  : elle  a senti  qu’elle  s’attaquoit  à uri 
cadavre.  ( 2 ) 

" Voilà  , madame  la  Marquise  , les  seul* 
léclaircissemens  que  la  probité  me  permette 
de  publier.  N’attendez  pas  de  moi  une  solu- 
tion'plus  directe  de  ce  qui  paroît  énigma- 
tique et  contradictoire  dans  ma  conduite.  Il 
me  seroit  bien  facile  de  dissiper  tous  les 
nuages  , et  de  faire  tourner  au  profit  de  ma 
vanité  toutes  les  objections  de  ceux  qui  sus- 
pectent ma  loyauté  • mais  je  serois  aussi  vil 
que  ces  gens-là  sont  inconsidérés , si  l’inypa- 
îience  de  les  confondre  , et  l’avidité  de  jouir 
de  leur  estime  , m’arrachoient'certains  détails 
qu’il  n’est  pas  tems  de  divulguer. 

Vous  n’aurez  aujourd’hui  qu’un  apperçu 
très-rapide  et  superficiel  des  hommes  et  des 
choses  sur  lesquels  vous  m’interrogez  • mais 
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en  revanche  , je  causerai  tant  qu’il  vous  plaira 
de  mes  affaires  domestiques  et  de  mes  projeta 
de  fortune. 

Il  faut  donc  vous  parler  de  M.  de  la 
Fayette.  On  sait  assez  que  ce  n’est  pas  mon 
héros;  et  cela,  parce  que,  dans  les  circons- 
tances qui  demandoient  du  courage  et  de  la 
vigueur , il  ne  s’est  jamais  mis  au  niveau 
de  son  rôle.  Ses  partisans  ne  tarissent  pas 
sur  l’éloge  de  son  sang-froid  et  de  sa  pru- 
dence : je  ne  prendrois  pas  d’autre  texte  si 
je  voulois  faire  une  satyre  amère  des  princi- 
paux traits  de  sa  conduite  , depuis  qu’il  a 
l’air  de  commander  la  milice  parisienne  ; car 
sa  sagesse  si  vantée  n’est  autre  chose  que  cette 
espece  de  réserve  contemplative  qui  accom- 
pagne toujours  la  nullité  des  moyens. 

D’un  autre  côté  , il  y a dans  sa  démocratie 
tin  fonds  de  probité  , qui  ne  me  permettra  jamais 
de  le  haïr. 

Je  suis  donc  a son  égard  dans  la  situation 
d’esprit  et  de  cœur  la  plus  convenable  pour 
le  juger  sainement.  Je  remarque  que  tous  ceux 
qui  ont  la  manie  de  l’apprécier , ne  le  voient 
qu’à  travers  le  miscroscope  de  la  passion.  Les 
uns  en  font  un  scélérat  battu  à froid  , pour^ 
qui  rien  n’est  sacré,  un  fourbe  profondément ^ 
ambitieux,  digne  de  tous  les  suppliées  , pour 
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avoir  préparé  sourdement  tous  les  malheurs 
de  la  xamilie  royale  , et  favorisé  de  toute 
son  influence  les  progrès  de  Panarcliie  , en 
préconisant  hautement  les  fureurs  d’un  peuple 
égaré  ; et  pendant  que  ceux-ci  le  vouent  à 
toutes  les  malédictions , et  dressent  son  échaf- 
faud  , les  autres  le  bénissent , et  lui  élevent 
des  autels  comme  à un  génie  bienfaisant  qui 
fera  le  bonheur  de  la  France  qui  lui  doit 
déjà  son  salut,  A les  en  croire,  sa  capacité 
militaire  et  ses  vertus  civiques  sont  le  seul 
palladium  de  la  patrie  , qui  périroit  dans  les 
plus  horribles  convulsions  s’il  lui  retiroit  sa 
protection,  tutélaire. 

Vous  voyez  que  , soit  en  bien  soit  en  mal , 
on  s’accorde  à lui  donner  des  proportions 
gigantesques.  Eh  bien  , ce  n’est  rien  de  tout 
cela  ; M.  de  la  Fayette  n’est  rien  moins  qu’un 
être  colossal.  C’est  tout  bonnement  un  excel- 
lent citoyen  qui  veut  sincèrement  le  bonheur 
de  son  pays  ; et  il  en  seroit  le  plus  ferme 
soutien  , si  la  hauteur  de  ses  conceptions  po- 
litiques et  la  vigueur  de  ses  moyens  d’exé- 
cution répondoient  à la  pureté  de  ses  inten- 
tions. Malheureusement  ses  vues  sont  étroi- 
tes, et  il  n’a  pas  d’élan  pour  l’action.  Son 
énergie  ne  passe  pas  un  certain  courage 
d’idées , qui  dans  les  grandes  occasions  ne 
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«auroit  suppléer  la  vigueur  de  l’ame.  Il  est 
quelquefois  mâle  dans  ses  dispositions  ; mais 
ses  actions  sont  toujours  d’un  châtré. 

Quant  à ses  principes  de  législation  , ils 
sont  populaires  jusqu’à  l’excès.  Il  a des  idées 
exagérées  sur  la  liberté.  Je  me  suis  quelque- 
fois permis  de  lui  dire  que  sa  théorie  plato- 
nique étoit  impraticable  , et  qu’adaptée  au 
gouvernement  d’une  grande  nation,  elle  ne 
produiroit  que  convulsions  et  anarchie  : mais 
il  est  livré  à une  cotterie  de  philantropes  qui 
ne  comprendront  jamais  que  rien  n’est  plus 
anti-social  que  le  système  d’égalité  dont  ils 
font  leurs  délices. 

V ous  me  demandez  ce  qu’il  veut....  Un  jour 
qu’il  m’écoutoit  arec  bonté , je  pris  la  liberté 
de  lui  faire  la  même  question.  Il  veut  une 
monarchie  populaire.  Je  ne  pus  m’empêcher 
de  lui  répliquer  que  c’étoit  la  démocratie 
royale  des  actes  des  apôtres.  La  répartie  etoit 
caustique  : il  m’écoutoit  ; mais  ce  n’est  pas 
à dire  qu’il  m’ait  entendu. 

Je  me  suis  bientôt  reproché  cette  petite 
méchanceté  ; car  dans  le  cours  de  la  même 
conversation  , je  fus  convaincu  qu’il  n’étoit 
point  enticlié  du  républicanisme  des  factieux  , 
et  qu’il  étoit  même  sincèrement  attaché  à la 
personne  du  roi  ; je  serois  sa  caution  sur  ce 
point. 
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' Vous  voilà  bien  embarrassée  pour  concilief 
tout  cela  avec  la  capture  la  geôle  et  toua 
les  accessoires  , etc.  etc.  etc. 

' Je  n’aurai  point  pitié  de  votre  impatience; 
je  vous  ai  dit  qu’il  n’étoit  pas  encore  tems 
de  le  définir  : contentez-vous  aujourd’hui  de 
savoir  comment  il  doit  finir. 

Il  finira' par  être  pendu  , ( j’ai  parié  qu’il 
le  seroit  encore  avant  moi,  et  je  suis  prêt  a 
doubler  la  gageure  ) , oui , madame  , pendu  ; 
et , ce  qui  vous  paroîtra  encore  plus  para- 
doxal , c’est  qu’il  sera  pendu  par  ce  ben  peu- 
ple , dans  lequel  il  semble  avoir  concentré 
toutes  ses  affections.  Comme  il  ne  peut  goûter 
le  plan  des  Jacobins  , et  qu’il  fait  bande  à 
part , ils  ont  trop  d’intérêt  à le  perdre  , pour 
qu’il  ne  soit  pas  leur  victime.  Ces  scélérats , 
en  caressant  adroitement  toutes  les  passions 
dë  la  multitude  , sont  en  possession  d’en  diri- 
gèr  tous  les  mouvemens;  et  il  ne  leur  sera 
pas  difficile  de  persuader  à cette  populace 
dont  ils  ont  capté  la  confiance , que  M.  de  la 
Fayette  n’est  qu’un  aristocrate  déguisé  qui 
trahit  sourdement  leurs  intérêts.  Ainsi  donc  , 
que  nous  soyons  réduits  aux  tracasseries  inter- 
minables d’une  guerre  intestine,  ( ce  que  le  plus 
impudent  de  nos  tribuns  appelle  une  guerre  de 
poste , ) ou  que  nous  obtenions  les  honneurs 
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d’une  guerre  civile  , soit  que  nous  ayons  la 
ressource  d’une  guerre  étrangère  , je  prédis 
que  le  premier  coup  de  canon  qui  se  tirera 
contre  les  troupes  de  la  ligue , sera  le  signal 
de  sa  mort.  Il  veut  de  bonne  foi  la  liberté^ 
et  rous  les  autres  ne  veulent  que  la  puissance. 
Aussi  les  conjurés  républicains , dont  il  n’a 
pas  voulu  être  le  complice  , les  conspirateurs 
orléanois  , dont  il  a démasqué  les  vues  , con- 
courreront-  avec  la  même  ardeur  à son  exécu- 
tion; et  les  royalistes , dont  il  n’a  jamais  ose 
protéger  la  vie  , ni  défendre  les  propriétés , 
souriront  à sa  catastrophe. 

• (Je  lui  ai  présagé  son  sort  et  de  vive  voix  et 
par  écrit;  je  prends  acte  de  mon  pronostic.  ) 
Au  fait , M.  de  la  Fayette  étoit  l’homme  le 
moins  propre  à diriger  la  force  publique  dans 
un  tems  de  troubles  et  de  discorde.  Il  fauta  un 
chef  de  parti  un  grand  caractère , de  vastes  me- 
sures, une  fermeté  imposante  et  quelquefois 
même  de  l’audace;  et  M.  de  la  Fayette  , loin 
d’être  un  homme  fortement  trempé  , n’est  qu’un 
agnelet,  d’un  génie  très  - circonscrit , timide 
dans  ses  résolutions  et  petit  dans  ses  moyens. 
Il  est  incapable  de  se  prêter  sciemment  à des 
atrocités  ; mais  comment  se  justiiiera-t-il  d’a- 
Voir  toujours  été  spectateur  indolent  des  exé- 
cutions populaires?  Il  semble  n’y  assister  que 
pour  les  consacrer  par  sa  présence.  Il  arrive 
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là  très-froidement  lorsque  tout  est  fini;  alors  il 
engage  respectueusement  les  acteurs  et  les  spec- 
tateurs (sesfreres ) à regagner  paisiblement  leurs 
foyers.  S’il  ne  s’étoit  créé  ce  petit  bout  de 
rôle  3 il  ne  fgureroit  dans  toutes  ces  tragédies, 
que  comme  un  valet  de  théâtre  qui  ne  paroît 
sur  la  scene  que  pour  emporter  les  cadavres 
lorsque  la  piece  est  jouée. 

On  l’a  justement  comparé  à l’arc-en-ciel , 
qui  ne  se  montre  qu’après  l’orage. 

Mon  bon  ami  Robespierre  a dit  que  la  loi 
martiale  étoit  de  trop  dans  une  révolution  , que 
cela  pouvait  dégoûter  le  peuple.  Seroit-ce  aussi  la 
doctrine  de  M.  de  la  Fayette  ? Moi , je  ne  me 
lasserai  pas  de  lui  dire  , que  c’est  dans  un  tems 
d’anarchie,  que  le  peuple  veut  être  morigéné  , 
camo  etfrœno.  Si  à l’attrait  naturel  qui  le  porte 
à l’insubordination  et  à la  licence,  vous  ajou- 
tez l’encouragement  de  l’impunité  , il  ne  con- 
noit  plus  de  frein  , et  après  s’être  précipité 
dans  tous  les  excès,  il  se  rue  sur  le  conducteur 
craintif  ou  inhabile  qui  n’a  pas  osé  ou  n’a  pas 
sçu  maîtriser  l’irréguliere  impétuosité  de  ses 
mouvemens.  Le  peuple  est  un  cheval  fougueux 
et  indompté  qui  a un  instinct  admirable  pour 
juger  son  écuyer;  il  obéit  à celui  qui  s’en  fait 
redouter , mais  il  a bientôt  désarçonné  et  foulé 
aux  pieds  le  cavalier  incertain  et  peureux  qui 


( 27  ) 

le  guide  d’une  main  tremblante  et  mal  assurée, 

La  chute  et  la  lapidation  deM.  de  la  Fayette 
est  donc  un  événement  qu’il  rendions  les  jours 
plus  inévitable. 

Moi  personnellement , qui  connoîs  la  dour 
ceur  de  ses  mœurs , l’aménité  de  son  caractère  , 
et  l’attraît  de  ses  vertus  privées,  je  donnerai 
de  sincères  regrets  à sa  mort;  mais  je  ne  puis 
pas  dire  que  sa  perte  sera  un  malheur  politi- 
que : parce  qu’il  faut  que  le  problème  de  notre 
situation  soit  enfin  résolu.  La  machine  ébran- 
lée par  le  tiraillement  de  tant  de  partis  qui 
ne  s’accordent  que  pour  la  désorganiser , ne 
peut  résister  à de  nouvelles  secousses  ; et  si 
nous  ne  pouvons  écraser  nos  tyrans  , il  est  à 
desirer  que  leur  joug  s’affermisse. 

Il  faut  changer  de  pinçeau  et  de  couleurs 
pour  peindre  M.  de  Mirabeau. 

C’est  celui  - ci  qui  est  un  homme  vraiment 
colossal!  Voilà  de  ces  êtres  qui  semblent  n’a- 
voir été  jetîés  sur  la  terre  que  pour  changer 
la  face  des  empires  ! La  nature  en  est  avare 
et  ne  les  produit  qu’à  de  longs  intervalles , soit 
qu’ils  épuisent  sa  force  créatrice,  soit  par  pitié 
pour  l’espece  hum^aine  qui  en  général  ne  gagne 
rienaübouleversement  de  ses  institutions. Tou- 
jours est-il  vrai  que  cette  bonne  mere  semble 
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îie  les  produire  , comme  les  morstres  , qu’a 
regret. 

M.  de  Mirabeau  occupe  toutes  les  trompettes 
de  la  renommée  ; peut-être  doit-il  une  partie 
de  sa  célébrité  au  scandale  prodigieux  de  ses 
vices;  mais^  à coup  sûr,  il  ne  doit  qu’à  son 
génie  et  à ses  talens  l’empire  irrésistible  qu’il 
exerce  sur  les  esprits  ; car  on  ne  supposera 
point  que  ce  soit  par  l’ascendant  de  sa  vertu 
qu’il  les  subjugue. 

M.  Suhait;  la  Fayette  a une  armée,  mais 
croyez-moi , ma  tète  est  aussi  une  puissance,  etc^ 

Oui,  M.  de  Mirabeau,  votre  tête  est  une 
puissance , et  une  terrible  puissance  ; bêlas  l 
pourquoi  faut-il  que  cette  puissance  , qui  a 
une  influence  si  désastreuse  sur  les  destinée«^ 
de  la  France,  ne  se  soit  pas  développée  en 
sens  inverse?  Au  reste,  il  est,  à mon  sens , 
moins  coupable  de  ses  crimes  ^ que  certaines 
gens  qui  ont  eu  la  fatale  obstination  de  ne  pas 
lui  donner  intérêt  de  faire  le  bien.  Quelle 
inepte  et  funeste  imprévoyance  ! Qu’on  ne  me 
dise  pas  qu’il  y avoit  alors  assez  d’hommes  ca- 
pables à la  tête  du  conseil.  On  sait  mainte- 
nant à quoi  s’en  tenir  sur  cette  jactance  qui 
a fait  une  fatale  illusion.  D’ailleurS;  si  la  France 
prend  à sa  solde  quelques  régimens  suisses 
ce  n’est  pas  qu’elle  ait  besoin  d’étrangers  pour 
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Completter  son  armée-  mais  c’est  qu’il  est  né- 
cessaire à un  suisse  de  se  vendre  , parce  qu’il 
jie  vit  que  de  ce  trafic  ; or , si  vous  ne  l’achetez 
pas,  il  fera  avec  vos  ennemis  le  marché  dont  il 
vous  avoir  offert  la  preference  ; s’il  n est  pas 
pour  vous , il  est  contre  vous  : tout  n’indiquoit-il 
pas  que  par  ie  même  calcul  politique , il  falloir 
stipendier  le  suisse  de  Provence  ? Etoit-il  per- 
jmis-  de  lésiner  sur  les  conditions  de  son.trai- 
•tement , quand  il  étoit  évident  que  vos  ennemis 
•cnchériroient  sur  le  traité  dont  il  vous  faisoit 
J’hommage  de  très-bcnne-foi. 

jMirabeau  joue  un  jeu  forcé  , car  il  est  mo- 
jnarchiste par  goût  etpar  principes  rqu’atîendez- 
.vous  doric  pour  le  mettre  en  mesure  de  reparer 
le  mal  que  vous  l’avez  condamné  à vous  faire'? 
,Ce  n’est  pas  le  moment  d’écouter  .certaines 
irépugnances  ; il  faut  aux  grands  naaux  des  re- 
cèdes vioiens.  La  langue  de  ce  serpent  a la 
^ême  propriété  que  la  lance  d’Achille,  qui  gue- 
<issoit  les  blessures  qu’elle  avoit  faites.  11  y a 
^aussi  un  animal  dont  on  ne  guérit  les  morsures 
4qii’en  l’écrasant  sur  la  plaie.  Le  corps  politique 
'Cst  agonisant;  que  celui -la  qui  connoit  le 
secret  de  sa’ maladie,  en  soit  le  médecin;  la 
-cure  est  infaillible  ; mais  retenez  bien  que  lui 
^uf  peut  l’opérer. 

:Au  fait,  çe  Mirabeau  n’est  pas  aussi  nions- 
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trueux  qu’on  le  suppose  ; à part  son  esprit 

ses  connoissances  et  ses  talens , il  a encore  des 
qualités  attrayantes.  C’est , sans  contredit , un 
homme  profondément  immoral;  mais  il  met 
dans  toutes  ses  turpitudes  une  franchise  si  origi- 
nale, que  sa  scélératesse  même  a quelque  chose 
de  séduisant.  Il  ÿ a dans  sa  laideur  morale  je  ne 
sais  quel  profil  qui  n’est  pas  tout-à-fait  aussi 
hideux  que  celui  de  sa  figure.  Il  faut  croire 
que  sa  dépravation  est  contagieuse,  car  j’ai 
peine  à me  défendre  d’un  certain  intérêt  de 
bienveillance  a son  sort.  J e me  surprends  même 
par  fois  m’oubliant  jusqu’au  point  de  lui  ac- 
corder un  sentiment  d’attachement.  Au  demeu- 
rant, il  y a des  méchans  plus  méchans  que  lui; 
il  en  est  qui  font  le  mal  gratuitement  et  pour 
le  plaisir  de  le  faire  ; quant  a lui,  il  n’y  trouve 
de  plaisir  qu’autant  qu’il  y a quelqu’intérêt.  Il 
a d’ailleurs  des  choses  fort  saillantes;  et  je 
vous  assure  qu’il  est  susceptible  de  complai- 
sance et  de  générosité.  Je  n’ai  aucun  tort  de 
procédés  à me  reprocher  envers  lui,  mais  bien 
quelques  maniérés  malhonnêtes  que  je  ne  me 
pardonne  point.  Je  me  rappelle  avec  amertume 
certaines  franchises  qui,  au  fond/étoient  de 
véritables  grossièretés.  Je  souhaite  impatiem- 
ment de  trouver  l’occasion  de  le  convaincre 
qu’il  n’y  avoit  dans  mon  fait  que  de  l’étour-^ 
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derie , et  que  je  suis  incapable  d’une  bruta- 
lité réfléchie.  Ma  contrition  est  sincere,  car 
ce  ne  peut  être  que  pour  le  soulagement  de  ma 
consience , que  je  me  laisse  entraîner  à vous 
faire  ma  confession  de  peccadilles  qui  sont 
tout-à-fait  étrangères  à l’objet  de  votre  curio-^ 
sité. 

J’ai  peu  de  loisir  en  ce  moment , permettez- 
moi  de  ne  vous  envoyer  aujourd’hui  que  cette 
légère  ébauche  du  fameux  Mirabeau;  et  soyez 
indulgente^  si  elle  se  repent  de  la  précipita- 
tion avec  laquelle  elle  a été  crayonnée.  Il 
entre  dans  le  plan  de  mon  grand  travail  de 
faire  son  portrait  en  pied  : peut-être  aurai-je 
plus  d’aptitude  à peindre  à grands  traits , qu’à’ 
compasser  des  miniatures.  Je  vous  jure,  foi 
d’aristocrate , que  vous  le  recevrez  incessam- 
ment. L’engagement  que  je  prends  ici  avec 
vous , je  le  prends  aussi  avec  moi-même;  car 
indépendamment  du  plaisir  de  vous  obéir  et 
de  contenter  une  de  vos  fantaisies,  cette  occu- 
pation aura  encore  pour  moi  l’attrait  naturel 
qui  invite  à peindre  une  belle  horreur. 

Que  me  parlez -vous  du  talent  de  votre 
monsieur  Barnave  ? Ah  ! sous  ce  rapport,  il  est 
bien  petit  ce  grand  homme  ! Il  débite  avec 
une  certaine  facilité , mais  le  malheureux  n’a 
pas  une  idée  ; en  revanche , il  a un  art  admi- 
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rable  pour  compiler  les  idées  des  autres  ; et 
Ton  ne  peut  lui  refuser  quelque  aptitude  à 
s’approprier  son  plagiat.  Aussi  n’ayez  pas  peur 
qu’il  s’expose  à ouvrir  une  délibération.  C’est 
une  chose  remarquable  , que  jamais  il  ne  s’est 
placé  à l’avant-garde  dans  aucune  escarmouche. 
Il  ne  se  compromet  pas  à figurer  dans  les  menus 
décrets;  il  dédaigne  cette  broutille  qu’il  aban- 
donne aux  aboyeufs  subalternes. 

Sa  marche  est  bien  plus  adroite.  Il  se  traîne 
prudemment  à la  queue  de  toutes  les  grandes 
motions  ; résume  avec  asse^  de  clarté  et  de 
m^éthode  Tioutes“les  opinions  divergentes  , puis 
récapitule  soigneusement  et  avec  une  lenteur 
imposante*  tout  ce  qu’il  y a de  plus  spécieux 
dans  les  sopliismes  de  -son  parti';  et  de  tout 
cela* il  vous  compose  sa  petite  motion,  qui 
ne  manque  gueres  4e  faire  fortune  , parce  que 
préalablement  il  a eii’la  précaution  de  tâter ^ 
les  esprits  et  de  scruter  le  vœu  de  la  majorité. 
On  se  doute  bien  qu’il  abonde  toujours  dans 
k sens  ^e  ses  cbers  Jacobins  ; -^mais  si  par 
hasard -il  s’apperçoit  que  les  raisons  solides  et 
la’nerv^euse-éloquence  des  Mauri  et  desCazaJès 
à -fait  une  impression  irrésistible  sur.les  her- 
maphrodites de  89  , et  que  la  majorité  sera 
litigieuse,  vite  il  vous  amende  à propos  son 
opinion  , et  au  moyen  de  quelques  légères 

modifications , 
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modifications,  il  finit  ordinairement  par  lui 
obtenir  d’abord  la  priorité  de  l’épreuve; quand 
il  en  est  là  , ses  amis  font  jouer  tous  les  res- 
sorts de  la  tactique , et  il  emporte  les  honneurs 
du  décret.  Alors  il  ne  reste  plus  qu’à  se  proster- 
ner respectueusemeut  et  adorer  ensilence.  Car 
on  sait  que  la  sanction  n’est  qu’une  formalité 
de  surérogation  , une  convention  dérisoire. 

C’est  une  chose  merveilleuse  que  la  tactique 
de  ce  manege.  Ses  ressources  sont  inépuisables 
et  varient  à l’infini.  J’ai  été  témoin  de  trés- 
heureuses  inventions  dans  ce  genre;  mais  voici 
l’expédient  le  plus  habile  :•  c’est  du  moins  ce- 
lui qui  me  plaît  singulièrement. 

Dans  les  grandes  occasions  , lorsque  la  vic- 
toire paroît  chancelante  et  incertaine  , M.  de 
Mirabeau  vous  fait  tout  rondement  avancer  h 
peuple  ; et  il  faut  bien  que  cette  disposition 
soit  très-savante  , car  j’ai  toujours  vu  que  ce 
corps  de  réserve  décidoit  du  sort  de  la  bataille. 

De  tous  ces  bons  et  beaux  décrets  ^nifont 
le  bonheur  de  la  France  •,  et  l admiration  de 
V univers  y on  ne  sauroit  croire  combien  ce  boji 
peuple^en  a fait  pour  sa  part. 

Vous  avez  vu  quejcomme  parleur , le  Barnave 
avoir  au  moins  un  talent  de  perroquet  : peut- 
être  vous  seriez  curieuse  de  le  juger  comme 
écrivain.  Hélas  ! il  n’a  pas  encore  fait  so»  début 
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âa'ns  la  carrière  : n’allez  pourtant  pas  en  con- 
clure qu’il  ne  sait  pas  écrire.  Moi , qui  ai  vu 
et  lu  une  lettre  toute  entière  de  sa  main , je 
puis  vous  certifier  qu’il  a appris  'a  écrire  , qu’il 
écrit  très-couramment , tt  qu’il  a même  un  fort 
joli  style;  à cela  près  que  le  pauvre  novice 
n’est  pas  plus  initié  dahs  les  réglés  de  l’ortho- 
graplie , que  dans  la  science  du  droit  public. 

Elle  est  d’une  justesse  admirable,  et  donne 
la  véritable  mesure  des  deux  talens  , l’allégorie 
de  votre  farçeur  de  la  Tamise,  qui  représente 
ce  nain  babillard  sous  l’emblème  d’un  petit 
dbâfmiaulant  aux  pieds  de  l’abbé  Mauri  qui 
vous  l’enveloppe  , et  malgré  ses  cris  et  ses 
griffes  , vous  l’étouffe  dans  les  plis  de  son 
manteau,  avec  toute  la  prestesse  et  la  supé- 
riorité d’un  géant  qui  escamote  un  pigmee. 
Pour  moi,  toutes  les  fois  que  je  vois  lé  Bar- 
nave  sautillant  et  faisant,  rage  à la  tribune  à 
côté  de  mon  abbé  Mauri  , je'  ne  puis  m’em- 
pêcîier  de  penser  à cette  petite  guêpe  bien 
criarde  , bien  importune  , qui  se  plaît  a bour- 
aoniier  dans  la  crinière  du  hon. 

Voulez-vous  savoir  comment  avec  de  si 
' foibles  moyens  ce  pauvre  i'.ère  qui  nous  est 
Arrivé ■sans'culotte  par  ie  coche  d’Auxerre  , est 
narvenu  à faire  qdelque  sensation  , et  est  ce- 
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qu’il  a une  sorî-e  de  férocité  naturelle  qui  res- 
semble à du  caractère.  Ne  croyez  pas  que  ce 
soit  par  erreur  que  h nature  lui  a donné  un 
museau  de  fouïne  ; car  il  a tout  l’insîincî  mal- 
faisant de  cet  animal  immonde  et  caiTiassie» 
qui  ne  fait  la  guerre  qu’aux  animaux  utiles^ 
Son  petit  museau  est  toujours  dégoûtant  de. 
sang  ^ et  toujours  il  en  est  plus  altéré.  Avez- 
vous  vu  comme  apres  avoir  lappé  tout  celui 
de  MM.  Foulon  , Fiesselles  ' Berthier , Lan-, 

et  dévoré 

leurs  entrailles , il  se  plaignoir  encore  de  n*en 
avoir  sucé  que  quelques  gouttes  ? Notre  bémis-. 
pliere  ne  suffisoit  pas  à son  appétit  des;ruc- 
teur  • il  a fallu  que  sa  voracité  mît  à contri- 
bution le  Nouveau-Monde.  Il  croque  bien  en 
passant  quelques  abbatis  de  negres;  mais  c’est 
du  sang  créole  qu’il  est  singulièrement  avide. 
Il  en  a déjà  -bu  des  flots , et  il  semble  que 
cela  n’ait  produit  d’autre  effet  que  d’irriter  sa 
soif.  Pour  peu  qu’on  le.laisse  faire  encore  , je 
prédis  qu’en  moins  de  six  mois  il  aura  dépeuplé 
toute  l’Amérique. 

^ Son  ridicule  combat  avec  le  pauvre  vicomte 
de  Noailles.  avoit  donné  une-bi.en  mince'.idée 
de  son  spadassinage  ; mais  il  a bientôt  fait 
voir  que  les  armes  sont  'jcun^ahires  ; e/ l’éclat 
de  son  aventure  avec  bl.  de  Cazalcs  l’a  mis 
sur  un  fort  bon  pied.' 
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II  faut  vous  donner  le  secret  de  ce  petit  accès 
de  courage  , où  je  ne  vois  d’adniirable  Que 
l’admiration  qu’il  a produite. 

A peine  mon  inirmidon  , qui  avoit  toujours 
été  costumé  à la  légère  , comme  un  vainqueur 
de  la  bastille  , eût-il  vu  sa  nudité  couverte  de 
quelques  nippes  de  la  démagogie  , ( ainsi  que 
l’enfant  de  cbœur  Lucas,  des  dépouilles  du 
lutrin  1 , qu’il  s’émancipa  dans  un  certain 
inonde.  Un  bon  habit  de  drap  bleu  de  Jaco- 
bin , tout  battant  neuf;  un  gillet  aux  couleurs 
de  la  nation , qui  n’avoit  pas  encore  été  re- 
tourné ; une  culote  de  fort  casimir  de  Reims, 
bien  pincée,  mais  qui  n’étoit  encore  qu’à  ses 
premières  enfourches  ; des  bottes  angloises 
tout  nouvellement  ressemelées , et  une  paire 
d’escarpins  pour  les  jours  de  visite  chez  le 
pouvoir  exécutif;  certes , voilà  bien  de  quoi 
se  mettre  en  ménage.  Uu  beau  jour  que  par 
dessus  tout  celà  il  s’étoit  donné  un  petit  œil 
de  poudre  qui  relevoit  merveilleusement  son 
teint  blafard , mon  adonis  se  trouva  un 
air  de  conquête  , et  il  lui  vint  la^  prétention 
de  s’appareiller  avec  une  jeune  et  jolie  femme 
qui  possédé  véritablement  un  trousseau  de 
reine.  (J’ai  toujours  pensé  que  c’étoit  pour 
démentir  tous  les  mauvais  bruits  , et  prouver 
qu’il  n’aimoit  pas  le  sang , qu’il  la  choisissoit 
veuve  ). 
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Déjà  tous  les  clubs  et  cafés  patriotes  ne  s’en^ 
tretenoient  que  de  l’exemple  vraiment  civique 
qu’alloir  donner  ce  douze-centième  de  roi  en 
épousant  une  françoise.  Je  fus  député  vers  la 
future  ,pour  lui  faire  , au  nom  des  honnêtes 
gens,  quelques  représentations  charitables  sur 
l’enormifé  de  son  cas.  Je  remarquai  d’abord 
qu  elle  n’etoit  point  séduite  par  l’ambition  de 
regner  ; mais  elle  n’avoit  pas  eu  d’enfans  de 
son  premier  mariage  , et  elle  se  trouvoit  trop 

isolee  dans  son  état  de  viduité • 

dès-Jors  ma  mission  devenoit  très-facile,  puis- 
que je  n’avois  besoin  que  de  lui  observer  que 
des’ monstres  ne  produisent  pas. 

Ce  fut  sur  ces  entrefaites  , que  pour  se  don- 
ner un  air  de  virilité  , et  subjuguer  par  une 
prouesse  éclatante  les  dédains  de  sa  princesse  , 
le  petit  Barnave  jugea  à propos  de  réfuter  une 
fois  en  homme  d’honneur  les  sarcasmes  qui 
pleuvoient  sur  lui  de  toutes  parts,  sans  respect 
pour  son  inviolabilité  3 et  M.  de  Cazalès  eût 
la  préférence  de  cette  colere  de  spéculation. 
C’étoit  de  mes  oreilles  que  le  petit  furieux 
s’étoit  d’abord  (*  ; promis  de  faire  hommage 


( * ) C’eft  avec  c:tte  intention  meurtriers  qu’il  n’avoit 
pas  la  force  de  dissimuler , que  pour  se  mettre  sur  ma  piste 
il  s’adressa  a un  libraire  du  palais  royal,  Pour  en  imposer 
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3! 'sa  belle;  liélas  ! pourquoi  faut-il  qu’il  ait 
renoncé  a son  premier  dessein  ! Assurément 
"cn'r.’est  pas  plus  brave  que  M.  de  Cazaiès; 
mais  il- me  semble  que  j’aurois  la  main  plus 
'■fiètireuse. 

Que  voulex  - vous  que  je  vous  dise  de  M_ 


d’amant  à cet  hornête  homme-,  il  lui  déclina  ficrcment  son 
nom  et  les  motifs  de  son  animosité,  On  lui  répondit  cha- 
-ritablement  qu’il  alioit  me  servir  à ma  guise  ; que  j’étols 
nn  dia’olc  d’homme  Fo'-‘«  dmtout  malléabk , et  qu’d  seroit 
•hèaiicoup,  plus  prudent'à  lui  de  calmer  sa  bile  et  de  dévorer 
eu  paix  son  ressentiment  ; ma,s  la  fureur  de  la  v^ngea-c- 

le'rransportoit  àtel-polnt  ou’oublianr  tous  les  pmeipes  d’é- 

eonomk  dans  lesquels  ir a été  sagement  élevé,  il  donna 
magnifiquement  toute  une  ;plece,  de  douze  mIs  au  garçon  de 
boutique  qui  ’ui  Indiqua  mon  domicile  à l’hctel  d’espa- 
'gne.  Mais,  hélas!  dans  cet  hôtel,  d’où  j’avois  cû  la  côn- 
■ descendance  de  déguerpir  au  moment  où  la  nation  du  palais 
-royal  se  mettoit  en  devoir  de  Je  ftalter  en  chùtèau  pour  le 
purifier  de  mon  aristocratie  , on  ne  put  satisfaire  son  em- 
pressementi  et  malheureusement  lorsque  tous  ces  détails  me 
sont  ^parvenus,  le  cher  homme  mieux  conseillé  aurqk  en- 
duré tous  mes  calembourgs  et  mes  chiquenaudes,  plutôt  que 
A-  comuromettre  dans  des  voles  de  fait  avec  un  aristo- 


crate  auffi  brutal  que  moi. 

Ab  1 M.  Barnave  , que  ne  donnerols-jc  pas  pour  vous 
deviner  , s’il  vous  venoit  encore  pareille  velléité  ! Avec 
quelle  joie  je  me  précipiterols  au  devant  de  vous  dans  i es- 
pérance  de  devenir  un  petit  Thésée!  Mais  des  oceafi^s 
si  précieuses,  la  fortune  semble  en  être  avare  et  ne  les  effie 
pas  deux  fois. 


/ 
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Diiport-du-Tertre  ? C’est  un  honnête  hoîhme 
qui  n’a  aucun  côté  saillant.  Il  a assez  de  ca- 
j-acterepour  n’être  pas  tout-à-faitun  imbécille  ^ 
et  tout  juste  autant  d’esprit  qu’il  en  faut  pour 
n’être  pas  un  sot;  mais  c’est  de  cet  esprit  bour- 
geois qui  vous  admire  de  bonne-foi  tout  ce  gali- 
thias  qu’on  est  convenu  d’appeîler  la  constitu- 
tion. Le  nouvel  ordre  de  choses  lui  paroît 
charmant  et  très-raisonnable,  cela  doit'êrre-; 
il  fait  des  vœux  pour  que  cela  dure  , c’est  tout 
simple.  Parce  que  ce  n’est  pas* un  sujet  d’une 
grandes  portée  vous'êtes  toute  interdite  de  sa 
promotion,  comme  s’il  ayoit  fallu  des' leviers 
immenses  pour  l’élever  à cette  place.  On 
vouloit  avilir  la  place,  on  la ‘lui  â donnée 
mais  il  n’y  a pas  eu  ce  qui  s’appelle” pro- 
77 puisque  par  cela  seul  que  cette  place 
lui  était  dévolue  3 elle  se  troUvoit  rabaissée  à 
son  niveau.’  ' ‘ ' 

M.  de  la  Fayette  à la  manie  de  se ‘mêler 
de  tout  : un  homme  tel  que  M,  l’archevêque 
de  Bordeaux  lui  en  imposoit  : c’étoit  un  coup 
de  parti  que  de  le  supplanter  par  une  espèce 
de  commis  bien  respectueux , bien  docile.  Il 
a jette  les  yeux  sur  M.  Duport  du  Tertre  , et 
quand  celui-ci  a vu  .que  la  proposition  étort 
sérieuse  , il  s’est  laissé  faire.  Lés  Jacobins , 
qui  dès-lors  avoient  en  poche  certain  decret 
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dont  ils  prévoyoient  bien  que  la  sanction  seroit 
épineuse  , se  sont  bien  gardés  de  contrarier  ce 
bel  arrangement.  Ils  sont  jaloux  de  la  puissance 
deM.  de  la  Fayette;  mais  M.  de  Champion  étoit 
un  champion  bien  autrement  redoutable;  et  ils 
gagnoient  plus  à s’en  débarasser  qu’ils  ne  per- 
doient  à accroître  l’influence  de  leur  rival.  On  ne 
pouvoir  se  dispenser  de  consulter  le  roi  . mais 
on  sait  qu’il  y a une  maniéré  infaillible  de  le 
persuader,  et  depuis  qu’on  a trouvé  ce  secret- 
ià  , son  consentement  n’est  plus  qu’une  affairé 
de  forme  , une  dérision. 

Au  reste  , puisqu’il  étoit  décide  qu’il  ne 
devoit  pas  rester  un  seul  homme  d’etat  dans 
le  conseil,  que  vous  importe  qu’on  y ait  jette 
M.  Duport  du  Tertre  ? C’est  un  homtqe  probe  , 
doux , équitable  , modéré , qui  ne  fait  pas  cla- 
Puer  son  fouet  ; il  sait  qu’on  l’a  mis  là  pour 
fa.ire  sanctionner  des  décrets  et  les  mettre  à 
la  poste,;  il  fera  son  métier  avec  beaucoup 
d-assiduité  et  d’exactitude;  et  comme  il  n’a 
point  de  prétentions  exagérées , qu’il  n’affiche 
pas  l’insolence  d’un  parvenu  , on  finira  par  lui 
pardonner  le  scandale  , et  oublier  le  ridicule  de 
son  aventure. 

Ce  que  vculoît  ce  vilain  duc  à' Orléans?  et 
quelle  vrétention  il  lui  reste  ? 

Tous  ces  horribles  détails  appartiennent  a 
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l’histoire  générale  de  sa  conspiration.  II  m’a 
fallu  remonter  à des  faits  très-reculés , pour 
me  faire  jour  dans  cette  infernale  complication 
de  crimes.  Je  vous  donnerois  bien  le  fil  qui 
m’a  guidé  dans  cet  affreux  labyrinthe  : mais, 
comme  ses  exécrables  desseins  ne  sont  qu’a- 
vortés , et  qu’il  ne  perd  pas  l’espérance  de  , 
renouer  bipartie,  n’anticipons  pas  sur  les  éve- 
nemens  ^ et  trouvez  bon  que  je  m épargné 
l’horreur  de  descendre  si  souvent  dans  la  ca- 
/Verne  du  monstre. 

Vous  désirez  savoir  ce  que  j'en  fais:  eh! 
que  voulez-vous  que  j’en  fasse  ? J’attends;  et 
je  l’observe.  Il  m’a  promis  de  me  demander 
raison  de  toutes  mes  irrévérences  aussi -tôt 
qu’on  auroit  établi  la  procédure  par  jurés.  (Il 
est  clair  qu’il  savoit  déjà  dans  quel  esprit  cela 
seroit  composé  ; l’ami  Duport  n’aura  pas  man- 
qué de  lui  soumettre  son  travail,  qui  n’est  pas, 
comme  on  l’a  dit,  un  tissu  d’absurdités  , mais 
un  chef-d’œuvre  d’artifices  J 

C’est  à moi  de  le  voir  venir.  Assurément  le 
mode  épouvantable  de  cette  institution  lui 
donne  de  grands  avantages  : il  semble  que  le 
comité  de  constitution  n’ait  eu  d’autre  but  que 
de  substituer  à la  magistrature  provisoire  et 
dispendieuse  des  faubourgs  , une  horde  legale 
d’assassins  permanens  et  gratuits.  Avec  tout 
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cela  je  doute  encore  que  son  lâche  protégé  ait 
la  hardiesse  de  s’attaquer  à moi.  On  se  souvien- 
dra de  mes  fredaines  au  châtelet  , et  l’on 
sait  si  je  suis  de  ces  bons  et  commodes  inno- 
cens  qu’il  est  aisé  d’opprimer  impunément  ! Je 
ne  me  dissimule  pas  que  l’irifâm'e  décret  d’ab- 
solution qu’il  doit  à la  reconnoissance  et  à la 
politique  de  ses  consorts  , - rend  m’a  défense 
très-épineuse.  Dans  la  hiérarchie  des  pouvoirs, 
une  décision  du  corps  législatif' aura  toujours 
quelque  chose  d’imposant  pour  des  juges  de  sa: 
création,  même  en  supposant  quelque  pudeur 
à ce  nouvel  ordre  judiciaire.  C’est  donc  avec 
cette  odieuse  et  accablante  h n de  non-recevoir, 
qn’oh  auroit  l’étrange  courage  de  repousser 
tous’mes  moyens  de  défense.  Quand  je  pense 
que  le  sublime -et  généreux  Favras  a été  assas- 
siné par  le  glaive  de  la  loi  sans  être  admis 
à "la  preuve 'de  ses  faits  justificatifs,  à quelles 
atrocités  , moi,  ne  dois -je  pas  m’attendre? 
Cependant  le  meurtre  de  cet  homme  étonnant 
a confondu  les  affreuses  espérances  de  ses  bour- 
reaux ' son  sang  crie  encore  vengeance  ; mais, 
au -défaut  des  remords,  il  a.  jetté,  l’effroi  dans 
leurs  ames.'-Au  lieu  de  cette  morne  impression 
de  terreur  par.  laquelle  ils  croyoient  paraliser 
tous  dés  gens  de  bien,  ils  n’ont  recueilli  que 
J-e  •sentiment  d’une.. profonde  horreur;  et, 


comme  oh  ne  doute  pas  que  je  ne  sois  àe. 
trempe  à disputer  à det  héroïque  martyria  gloire 
-immortelle  de  rendre  mon-  supplice  utile  à la 
patrie,  on  y regardera  à deux  fois' avant'  de 
m’en  faire  maître  une  si  belle  occasion. 

Ce  bon  prince  ni’a  offert  de  me  ,tiier  de 

‘.peine,  en  me  rendant  charitablement  les  titrées  ' 
•qui  constatent  juridiquement  mes  solemnelies 
dénonciations.  Il  ne  demandoit  pas  mieux  que 
-de  me  pardonner  mes  loyales  imprudences  : sans 
doute  on^ne  me  fait  pas  l’injure  de  supposer 
‘que  j’aie  été  tenté  de  profiter  d’une  pareille 
générosité.  Je  disois  alors  que,  dans  Ibypo. 
tthese  la  plus  déplorable  je  ne  serois  pas  em- 
barrassé pour  démontrer  que  mon  délit  étoit  un 
-de  ces  écarts  magnanimes j sur  lesquels  la  loi 
.peut  et  doit  sommeiller. 

Je  sens,  bien  maintenant  qu’un  pareil  sys- 
tème ne  feroit  pas  fortune  avec  des  tyrans  sans 
pudeur  , qui  persécutent  avec  acharnement 
tout  ce  qui  ne  plie  pas  sous  le  joug  de  leurs 
caprices,  et  ne  voilent  la  statue  de  la  loi  qu’en 
. faveur  des  brigands  et  des  assassins  qui  se 
font  les  ministres  de  leurs  vengeances,  et  les 
exécuteurs  de  leurs  proscriptions.  Mais , ont-ils 
bien  calculé  jusqu’où  les  lureurs  oe  leur  des- 
potisme”^  p,ouvoient  se  déchaîner  sans  lasser 
» notre  patience?  Les  insensés  î^ils  ne  voyeut 
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pas  qtie  la  mesure  de  leurs  injustices  et  de 
leurs  forfaits  est  comblée  1 Leur  hypocrisie  a 
fait^oute  leur  force  , mais  le  prestige  de  l’il- 
lusion s’évanouit.  Aux  murmures  plaintifs 
dune  sourde  inquiétude  succéderont  bientat 
îes  accens  ^foudroyans  de  l’indignation  ; et 
! explosion  en  sera  d’autant  plus  terrible 
qu  elle  a ete  d’autant  plus  long-tems  concen- 
trée. Déjà  l’on  commence  à soulever  le  voile 
qui  couvroit  ce  long  amas  de  crimes  et  d’hor- 
ïeurs;  et  peut-être  ne  faut-il  plus  qu’un  seul 
homme  de  cœur  pour  leur  arracher  ce  niasque 
imposteur  et  perfide  ? Ils  se  croyent  inexpu- 
gnables pah'ce  qu’ils  ont  attaché  une  meute 
de  tigres  à leur  char  ! et  moi'  aussi  j’ai  un 

cortège  . ne  fût-ce 

que  la  raison  , la  justice , la  vérité , mon 
courage , ma  plume  et  mon  épée. 

Plut  à Dieu  qu’un  aveugle  ressentiment 
leur  conseillât  l’imprudence  de  me  traduire 
devant  un  tribunal  î Ce  seroit  entr’eux  et  moi 
un  combat  à mort , parce  que  Je  ne  sais  pas 
.composer  avec  la  scélératesse.  Ils  ne  connois- 
sent  pas  encore  tous  mes  crimes  ! c’est  alors 
que  je  les  publierois  avec  la  fierté  la  plus  écla- 
tante , lapins  solemnelle.  Ma  cause,  qui  est 
celle  de  tous  les  vrais  François,  éveilleroit 
l’attention  de  tout  l’empiré;  et,  si  je  suis  des- 
tiné à périr  victime  de  mon  intégrité  et  de 
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mon  dëvDiicmet , je  vous  prédis  que  ma  mort 
sera  le  terme  de  leurs  forfaits.  Mon  sang  en- 
fantera des  légions  de  prosélites  à Phonneur 
et  au  véritable  patriotisme;  A mes  derniers 
accens , tous  les  gens  de  bien  se  réveilleront 
de  leur  longue  et  coupable  léthargie,  le  culte 
des  usurpateurs  sera  détruit , et  tous  les  chefs 
de  la  tyrannie  seront  exterminés;  ils  l’ont  dit 
eux  - mêmes  ; l* histoire  ne  conservera  le  sou* 
venir  de  leurs  attentats , que  comme  une  leçon 
utile  pour  les  rois  et  pour  les  peuples.  Ainsi 
donc  sur  les  débris  fumans  de  leur  trône 
renversé  se  relevera  majestueusement  le 
s'ceptre  d’un  gouvernement  sage  et  paternel; 
à ce  prix  je  n’aurois  pas  trop  payé  de  tout  mon 
sang  la  gloire  d’être  l’instrument  du  salut  de 
mon  pays.  n ' . 


La  suite  de  cette  lettre  tres*volumineuse  y et 
qu* CL  raison  de  l'importance  des  matières  ce 
seroit  un  meurtre  d'analyser,  paroîtra  incessam* 
ment;  a moins  que  le  Journal  dont , k la  grande 
satisfaction  de  tous  les  honnêtes  gens , M.  SvJeau 
vient  enfin  de  publier  le  Prospectus , il  n'ait  la 
hardiesse  de  le  consacrer  (comme  nous  le  pré* 
sumcns  de  sa  magnanimité)  à discuter  a la  face 
de  toute  l'Europe  , les  grandes  questions  qui 
urminent  la  lettre  de  madame  la  marquise. 
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■■  : ' ."N  OTES. 

(1)  C*est  une  chose  inconcevable  que  la  facilité  qu’on  a 
i^onnéc  aux  factieux  rour  établir  leur  système  de  bouleverse- 
ment et  de 'rapines.  Il  est  clair  qu’ils  tirent  toute  leur  force 
de  la  dépravat'on  de  l’opinion  publique  : mais  comment  se 
la’t-il  qu’a  l’ipoque  ou  ils  formèrent  leur  Infernale  coalition 
jour  égarer ^Ic  peuple  et  l’enivrer  de  leurs  fureurs , le  gouver- 
nement n’ait  rien  fait  pour  l’éclairer  sur  ses  véritables  intérêts? 
pulsQue  c’est  par  la  voie  des  journaux  ( soudoyés  à grands  frais) 
qu’ils  s’emparèrent  de  la  confiance  du  peuple  et  semèrent  sur 
toute  la  surface  de  la  F rance  un  esprit  de  vertige  et  de  bri- 
gandage , il  falîoit , pour  ant'dote  à leur  pernicieuse  doctrine, 
^laricr  des  écrivains  instruits  et  éloquens,qui  auroicnt  prê- 
ché les  vrais  principes  de  la  liberté  à ce  malheureux  peuple 
qu’il  a fallu  travailler  long-tcms  pour  l’amener  à un  dégré 
de  férocité  qui  contraste  avec  ses  anciennes  mœurs  et  ses 
inclinations  naturelles.  Si  ce  préservatif  eût  été  insuffisant  , 
il  restolt  encore  à l’administration  la  ressource  de  stipendier 
cette  classe  de  représentans  qui  n’ont  d’autre  volonté  que 
celle  qui  leur  est  suggérée  par  leur  intérêt  personnel.  J’a- 
vois  donné  le  tarif  de  toutes  ces  probités.  Sans  doute  toutes 
les  consciences  ne  sont  pas  a l’enchere  j mais  aussi  n’étoit-il 
besoin  que  de  s’assurer  d’une  poignée  d’intrigans  mercenaires; 
parce  qu’âlors  tous  les  députés  passifs  qui  ont  cru  servir  leur 
patrie  quand  ils  n’étolent  que  les  instrumens  de  quelques  scé- 
léras' hîpocrites  qui  masquent  sous  le  voile  dp  patriotisme 
l’ambition  la  plus  effirenée  et  l’egoïsme  Je.  plus  criminel, 
toutes  ces  machines  n’aurolent  plus  sçu  que  bégayer  les  sages 
instructions  de  leurs  comraettans.  . 

Qu’on  “ne.  m’objecte  pas  l’Immoralité  de  mon  expédients 
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car  sit  est  "incontestable,  que  le  salut  du  peuple  est  la 
LOI  suprême,  le  premier  devoir  du  gouvernement  croit 
de  sauver  la  monarchie.  J^avois  calculé  qu’en  débauchant 
aux  ligueurs  qui  avolent  juré  sa  ruine , cént-dix  de  leurs  com- 
plices, on  se  rendok  maître  de  toutes  les  délibérations.  J’en 
parlai  à plusieurs  ministres  i mais  j’eus  beau  leur  observer  que 
la  nécessité  sanctifiolt  tous  les  moyens  , ils  me  répond. renc 
en  casulstes.  J’insist?!  auprès  de  M.  Necker  ; c’étoit  peu 
de  tems  avant  son  évasion.  Son  interet  particulier  devoit 
donner  du  poids  à mes  raisons  ÿ mais  il  etoit  dans  un  tel  état 
d’abbateraent  , il  étoit  si  F roissé  , me  ait  - il , que  je  vis 
bien  dès-lors , qu’après  avoir  eu  l’imprudence  de  soulever  les 
flots  , il  n’auroit  pas  le  courage.de  lutter  contre  l’orage. 

- Oh  l que  ce  n’est  pas  ainsi  que  les  chefs  des  révoltés  se 
sont  conduits  ! Qu’on  en  dise  tout  ce  que  l’on  voudra  ; ce 
sont  des  scélérats  qui  ont  du  moins  le  mérité  d etre  con- 
séquens.  Pour  moi , qui  ai  toujours  été  dans  le  secret  de 
leurs  machinations , je  ne  saurois  leur  refuser  la  gloire  d’etre 
de  très-habiles  conjurés. 

. Je  me  souviendrai  toujours  que  le  plus  virulent  des  fol- 
liculaires , le  rédacteur  Incendiaire  du  journal  des  révolu- 
tions de  Paris , en  un  mot , feu-  M.  Loustalot , ('^)  de  massa- 
crante mémoire , que  je  supposols  être  de  bonne-foi  dans 


( ■♦^  ) Il  est  si  commode  d’accuser  les  mort;  , que  si  en 
général  la  délation  est  odieuse,  celle  qui  s’exerce  contr’eux 
a toujours  quelque  chose  de  vil  : mais  je  ne  crains  pas 
«lu’on  m’impute  la  lâcheté  d’avoir  attendu  le  trépas  de  ce 
Loustalôr' pour  Taire  le  procès  à ses  mânes  : car  dans  une 
lettre  que  j’eus  occasion  de  lui  adresser  peu  de  tems  apres 
cette  aventure  , lettre  qui  a été  rendue  publique  par  la  voie  de 
l’impression , et  recueillie  dans  plusieurs  journaux  , je  lui 
disois  très- crûment , entr’autres  choses  qui  n’étoient  pas 
équivoques  : 
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ses  ciîatrîtes  sanguinaires,  etqu’cn  conséquence  Je  présenté 
à M.  le  trardc-des-sceaux  comme  un  sujet  de  quelque  mérite, 
qui  n’avoit  besoin  que  d’être  catéchisé  pour  devenir  ortho- 
doxe , me  dit  naïvement , en  sortant  de  la  chancellerie  : 

» M.  Suleau , il  n’y  a pas  de  l’eau  a boite  avec  tous  ces 
gcns-là  : au  fait , si  la  cour  ne  vous  a pas  assuré  mille 
>7  louis  de  pension  , vous  faites  un  métier  de  dupe  5 alors 
»>  c’est  à mol  à qui  vous  voulez  du  bien  , d’être  votre 
» patron.  Venez  aux  Jacobins,  et  je  vous  réponds  que 


te  Ce  n’est  pas  que  si  quelque  jour  je 
devenols  affame  d’argent  et  de  célébrité,  je  pusse  jamais 
être  tenté  de  me  procurer  ces  choses  là  au  même  prix  ec 
par  les  mêmes  moyens  ; mais  je  sens  bien  que  votre  ma- 
niéré de  dire  est  bien  plus  une  aifaire  de  spéculation  qu’une 
conviction  de  principes  , c’est  pourquoi  l’antipathie  que 
l’on  me  connoît  pour  les  opinions  que  vous  affichez,  n’em- 
pcche  pas  que  je  ne  puisse  faire  profession  d’étre  avec  une 
considération  tout-h-fait  DISTINGUÉS  et  uns  sorte  d’AD- 
MIRATION,  votre  , etc.  » 

Dans  cette  lettre  , dont  le  but  étolt  de  ramener  a un 
combat  cor  :s-à-corps  avec  mol  sur  les  principes  du  droit 
piThl'c  , j’offrols  de  prouver,  jusqu’à  la  démonstration, 
l’illoealité  des  opérations  de  l’assemblée  nationale  j il  sç 
(Tarda  bien  de  ramasser  le  gant  que  je  lui  a vois  jette. 
Quelques  jours  apres,  je  cédai  à la  fantaisie  d’aller  le  voir' 
pour  le  perslfdcr  sur  sa  poltronnerie.  Ce  fut  alors  qu’après 
^ctre  retranché  dans  la  défense  expresse  qui  lui  avoir  été 
fiiite  de  se  mesurer  avec  moi , il  me  confessa  ingénument 
eue  j’aurois  trop  d’avantage  dans  cette  lutte , parce  que 
j’etois  dans  les  vrais  principes  -,  mais^  que  ce  n’étolt  pas  sa 
faute  si  ces  prlncipes-la  avoieiic  viedli  et  n etoient  pas  ceux 
de  la  révoiuiioa. 

Je  ne  connois  pas  de  réplique  à de  pareils  argumens  : je 
lu*  sus  gré  de  sa  franchise  -,  aussi  continuai-je  de  le  voir , 
et  je  ne  l’ai  perdu  de  vue  que  peu  de  tems  avant  sa  mort, 
qui , dois-je  l’avouer  ? me  fit  une  sorte  de  peine. 
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« vôus  serez  aceueîlli  avec  bien  ds  la  joîc  par  notre  ^îrec- 
>»  coire. 

C’etok  après  denx  heures  de  conférence  avec  M.  Tar- 
chevéque  de  Bordeaux  , que  mon  Loustalot  se  felickok  de 
s’etre  attaché  à la  fortune  des  déma£ro2:ues.  Mon  obser- 
vatlon  ne  tend  pas  à contester  les  bonnes  intentions  nî 
l’habileté  du  ministre  : je  fais  au  contraire  profession  d’ad- 
mirer la  droiture  , les  talens  et  la  fermeté  de  ce  respectable 
prélat , qui  aurok  sauvé  le  vaisseau  de  l’état  s’il  en  eût 
été  le  seul  pilote.  Les  royalistes  ont  calomnié  ses  principes 
et  méconnu  ses  sentimens  : j’en  sais  bien  la  raison',  et 
j’excuse  leur  erreur.  Mol-mcme  je  lui  ai  pins  d’une  fols 
reproché  d’avoir  fa't  une  fausse  route  avant^  d’étre 
appelle  au  gouvernail  : mais  depuis , il  a manoeuvré  avec 
tant  d’art  et  de  vigueur  , qu’on  ne  sait  ce  qu’il  en  scroit 
arrivé , et  qu’il  est  permis  de  croire  qu’il  aurok  résisté  à 
la  tempête , s’il  eût  été  secondé  par  ses  collègues.  Mais 
l’ineptie , la  lâcheté  et  la  trahison , qui  avolenc  gagné  la 
plupart  des  membres  du  conseil,  rendolent  toute  espece  de 
bien  à peu-près  imprat’cable  i sans  compter  qu’il  ctok  bien 
difficile  de  triompher  de  certains  obstacks , étant  entravé  à 
chaque  pas  par  la  foiblesse  et  l’irrésolution  du  maître. 

^M.  l archevêque  de  Bordeaux  éroit  le  dernier  des 
Romains,  ( ad.t  M.  de  Rlvarol,  le  Tacite  de  la  révolution.) 
Ce  qu’il  y a de  certain  , c’est  qu’il  se  dévouoit  à ses  fonc- 
tions d’administrateur  avec  tant  de  zcle  et  d’intrépidité  , quQ 
les  ligueurs  en  ont  pâli. 

C est  en  reniplissant  fîdelement  tous  ses  devoirs  , qu’il 
împrimoit  sur  leur  front  le  respect  de  îa  terreur.  A lui  seul , 
.il  les  faisoit  trembler  jusques  dans  leur  antre  j et  il  aurok 
fini  par  les  déconcerter  et  déjouer  toutes  leurs  manoeuvres, 
lorsque  le  roi  trompé  par  des  suggestions  Intéressées  , de« 

^ ' D 
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Msinuations perfides, et  subjugué  par  les  conseils  de  la  peur, 
à consomme  sa  propre  rume , en  consentant  à se  priver 
d’un  serv  tcur  éprouve,  dont  tout  le  crime  étoit  de  mériter 
son  attachement  et  sa  confiance  ^ 

'C’est  un  axiome  proverbial , que  la  rlconNoissance 
tj’esT'PAS  la  VF  rtu  DhS  souverains  J ma  s si  M.  l’archevê- 
que de  Bordeaux  n’a  pas  emporté  dans  sa  retraite  l’estime  , 
les  regrets,  ( disons  le  mot  ) les  excuses  du  roi  et  de  la 
xeiae,  pat  cela  seul  ils  ont  mérité  leurs  revers,  et  absout 
tous  leurs  ingrats  : de  meme  qu’ils  seroient  indignes  des 
bienfaits  de  la  fortune  s’ils  ne  s’empressoient  de  s’entourer 
de  ses  vertus  et  de  ses  lumières  , aussi-tôt  qu’ils  pourront 
manifester  impunément  une  volonré ; 


. . . . Mais  ne  serolt-ce  pas  , en  quelque  sorte  , 

insulter  au  malheur  , que  de  parler  de  grandeurs  et  de 
trône  à des  captifs  enchaînés  , qui  ont  à peine  l’espé- 
rance de  voir  briser  leurs  fers , et  , ce  qu’il  y a de  plus 
affreux  , sont  réduits  à en  dissimuler  le  désir. 

Ah  ! qu’ils  se  gardent  bien  de  s’agiter  maintenant  sous 
le  poids  de  leurs  chaînes  5 le  glaive  de  Damoclès  est 
suspendu  sur  leur  tête.  Quand'  on  a pu  secouer  le  joug , 
et  qu’on  n’en  a pas  eu  le  courage  , c’esr^^encore  une 
vertu  que  de  le  porter  avec  grâce  et  docilité  1 Quand  je 
pense  que  c’est  à cette  résignation  qu’ils  devront  leur 
salut,  je  ne  sais  plus  que  les  plaindre,  et  respecter  leurs 
infortunes.  Le  joug  de  la  nécessité  accable  sans  avilir} 
mais,  helasl  pourquoi  n’a-t-on  pas  voulu 


( X ) Le  courage  , qui  faisoic  h vie  de  nos  anciens  preux, 
n’est  pourtant  pas  eteint  ; mais  il  semble  qu’il  se  soit  réfu- 
gié chez  les  femmes.  Cette  remarque  n’est  peut-être 
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aussi  frivole  qu’on  pourroic  le  penser.  Pour  mol , dont 
toutes  les  propkénes  ne  se  sont  accomplies  que  trop 
ponctuellement , je  prédis  encore  que , s’il  est  écrit  au 
livre  des  destinées , que  la  force  seule  puisse  rétablir  en 
France  ce  que  la  force  a détruit,  la  contre -révolution 
se  fera  par  les  femmes.  Ces  vaillantes  Amazones  auront  '' 
une  Penth-silék  bien*  digne  de  les  commander  : c’est 
encore  un  avantage  qu’elles  ont  sur  leurs  maris , qui  se 
plaignent  , avec  ræson , de'  n’avoir  point,  de  chef.  Mon 
obsérvatlon  ne  paroît  que  badine  , il  y a pourtant'  un 
fonds  de  vérité.  Depuis  un  tems  les  élans  de  bravoure  » 
et  de  magnanimité  semblent  être  devenus  l’appana'-^e  des 
femmes^.  > ' ^ 

Ensuite  viennent  les  gens  d’église.  Aussi  , quand  une 
fois  la  loi  aura  consacré  le  mariage  des  pr.tres  et  le  , 
divorce , il  ne  tiendra  qu’a  nous  de  ravoir  aussi-tôt  une 
génération  de  vrais  paladins  , et  de  faire  revivre  les 
beaux  tems  de  notre  chevalerie  ; ce  sera  d’accoupler  toutes 
les  femmes  qui  étoient  cl-dcvant  de  condition  , avec  ' 
tous^  les  ecclésiastiques  qui  ont  l’honneur  d’etre  aujour- 
d’hui SANS  CONDITION  : et,  comme  l’assemblée  nationale 
a^décrété  , et  le  roi  ( très-maritalcm'ent  ) sanctionné  , qu’il 
n y a plus  en  France  que  des  citoyennes  , on  se  doute 
bien  qui  je  destine  au  général  Maurl. 

. Ne  pleurez  pas  , madame  la  Marquise,  ii  r 

EN  AURA  POUR  TOUT  LE  MONDE. 


I 
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PROSPECTUS 


D’  A B O N N E ME  N T 

Pour  la  fiuillt  tardive  de  M.  SuLEAiXm 

Premier  Mars  J 

T tnoi  aussi  ; me  voila  donc  folliculaire  ! 
c’est-à-dire  , qu’en  dépit  de  la  fierté  de  mon 
caractère,  je  vais,  tout  comme  un  autre,  faire 
métier  et  marchandise  de  mes  idees.  Cette 
fantaisie  a quelque  chose  de  désobligeant  'pour 
mon  orgueil;  car  Je  me  sens  mal  excusé,  en 
disant,  qu’il  y entre  un  peu  de  condescen- 
dance pour  le  vœu  d’un  certain  public.  Quand 
pendant  dix-huit  mois  on  s’est  fait  un  devoir 
de  repousser  ces  sortes  de  sollicitations , on 
semble  avoir  perdu  le  droit  de  succomber. 

Une  considération  qui  console  jusqu’à  un  cer- 
tain point  ma  petite  vanité,  c’est  qu’assurément 
on  ne  me  soupçonnera  pas  d’être  séduit  par 
J’appât  d’une  spéculation  lucrative  j car  j’ai  bien 
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acquis  le  droit  d’étre  cru  lorgne  j^ffirme  que  , 
si  j’étois  aussi  indépendant  par  ma  foniine  que 
par  mes  principes,  je  continuerois  de-publier, 
à mes  frais , mes  opinions  et  ma  doctrine. 
Quel  est  donc  ce  charme  si  puissant,  qui,  malgré 
les  répugnances  de  mon  désintéressement,  et 
les  scrupules  de  ma  délicatesse , me  fait  con- 
sentir à recevoir  des  gages  du  public,  pour 
donner  pâture  à sa  curiosité  , et  amuser  sa  mali- 
gnité. Ma  foi  ! je  ne  saiirois  me  le  dire  à moî- 
méme  ; mais,  j’apperçois  très-distinctemenr  qu® 
ce  qui  n*a  pas  peu  contribué  à me  déterminer  , 
c’est  qu’ayant  une  fois  un  ouvrage  avoué , oii  l’on 
saura  que  j’épanche  ma  bile,  on  ne  s’obstinera 
plus  a m’attribuer  une  multitude  d’écrits  aux- 
quels je  suis  souvent  étranger.  Quelquefois  ce 
sont  de  très-spiriruelles  méchancetés  que  je  n’ai 
pas  l’honneur  d’avoir  im^aginées  ; et  l’on  ne  sau- 
roît  croire  combien  cette  erreur  est  pénible  à ma 
modestie  : plus  souvent,  ce  sont  des  trivialités 
et  des  platitudes  qui  me  ravalent  au-dessous  de 
ma  véritable  mesure  , et  je  ne  veux  pas  taire  que 
ces  sortes  de  suppositions  affligent  mon  amour- 
propre.  Ce  n’est  pas  que  j’aye  la  prétention  de 
valoir,  en  général,  mieux  qu’un  autres  mais  du 
moins  je  suis  autre,  et  c’est  une  de  mes  jouis'' 
sances  de  ne  ressembler  qu’à  moi.  Comme  l’ori- 
ginalité,quand  elle  est  soutenue  d’un  grand  fonds 
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'de  hardiesse,  a Eoujours  une  sorte  d’aîtrau  qnî 
tient  Heu  d’esprit  et  de  mérite , je  suis  bien  assuré 
de  ne  pas  chommer  de  souscripteurs  : cependant, 
qu’on  ne  s’attende  pas  trop  a trouver  en  moi  le 
Marat  de  i’aristocratîe^car  je  ne  suis  pas  tellement 
possédé  du  démon  de  la  causticité,  que  je  ne 
trouve  par  fois  quelque  douceur  à tourner  un 
compliment  : et  j’ose  même  dt'clarer  que  si,  pat 
hasard,  les  hermaphrodites  de-89  mettent  a pro* 
üt  une  seule  occasion  de  faire  quelque  chose 
d’utile,  ou  si  jamais  la  faction  des  jacobins  né- 
glige une  occasion  de  commettre  quelque  bonne 
scélératesse , on  me  verra  le  plus  empressé  k ra- 
conter a toute  l’Europe  cette  édifiante  singu- 
larité. 

Le  prix  de  Pabonnement  est  de  24  livres , 
soit  k Paris,  soit  en  province  , soit  en  pays 
étrangers,  soit  même  dans  nos  colonies,  où  les 
envois  se  feront  avec  la  plus  grande  exactitude. 

L’abonnement  ne  pourra  être  composé  de 
moins  que  quarante-huit  feuilles,  et  probable- 
ment les  excédera  de  beaucoup.  ^ 

• Le  premier  n^.  paroitra  le  premier  du  mois 
prochain. 

J’ai  certainement  le  droit  d’imploier  un  délai 
de  six  mois  pour  remplir  un  si  terrible  engage- 
ment ; mai-s  ceux  qui  connoissent  mon  infati-^ 
gable  activité , et  qui  ont  la  sagacité  de  calculer 
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cette  succession  rapide  d’ouragans  amoncelés 
dans  les  flancs  de  notre  horison  politique,  pour- 
ront prévoir  que  ]e  serai  délivré  avant  terme, 

MM.  les  comtes  de  Mirabeau  et  la  Marck  sè 
sont  coalisés  avec  une  auguste  complice  pour 
empêch'er  que  ni  les  hussards  Prussiens  , ni  les 
Pandoûrs  Autrichiens  , ne  viennent  interrompre 
de  si-tôt  la' série  paisible  de  mes  travaux.  Je 
suppute'  qu’ils  me  donneront  le  tems  de  remplir 
mes  obligatioïrs'  envers  mes  souscripteurs.  Aa 
surplus,  quelque  soit  le  lésultat  de  cette  étrange 
association  , je  saurois  bien  trouver  une  île  de 
Delos  pour  y faire  mes  couches  à Tibri  du  ta- 
page de  la  contre-révolution  allemande,  qui, 
(je  le  répété  ) n’est  ni  prochaine , ni  assurée. 

: Ma  correspondance  assidue  avec  mon  co- 
aristocrate  Bender  me  mettra  à portée  d’en  suivre 
la  marche  et  d’en  prédire  l’explosion  : ce  qui  me 
donne  un  grand  avantage  sur  MM.  mes  con- 
frères les  Journalistes.  Car,  au  défaut  de  tout 
autre  mérite  , je  suis  assuré  de  me  donner  un 
air  de  sorcellerie  par  l’infaillibilité  de  mes  pro- 
nostics. ' » 

On  souscrit  k Paris , rue  Caumartin  , n^.  ij 

his. 

C*est-lk  qu’il  faut  adresser  toutes  les  observa- 
tions qu’on  desireroit  me  faire  parvenir.  On  af- 
franchira le  port  des  lettres  et  de  l'argent. 
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Pour  ne  pas  déroger  à la  loi  que  je  me  su's 
prescrite  relativement  à Timpression  de  mes 
écrits , je  n’aî  consenti  à la  publication  de  la 
lettre  ci-joinre , qu’aurant  que  le  produit  de  là 
vente  qui  en  seioit  faîte  auroitune  destination 
charitable  et  évidemment  utile.  C’est  pourquoi 
chaque  personne  à qui  il  aura  été  adressé  un 
exemplaire  de  cette  brochure,  distribuée  au 
nombre  de  quinze  mille,  doit  i liv.  4 Sw  à notre 
caisse  de  charités. 

Ceux  eu*  auront  la  fantaisie  de  souscrire  pour 
mon  Jc.’jrnai,  ajouteront  cette  petite  somme  au 
prix  de  l’abonnement,  s’ils  le  jugent  a propos. 

On  espere  que  le  désir  de  coopérer  k une 
Bonne  œuvre  rendra  tout  le  monde  attentif  a . 
épier,  et  ingénieux  à faire  naître,  loccasion  de 
s’acquitter  envers  les  infortunés  auxquels -ce  se- 
cours est  destiné. 

Aussi-tot  que  j’aurai  recueilli  le  produit  de 
.cette  généreuse  cotisatiou , il  en  sera  fait  un 
^ emploi  public  ( et  très- remarquable  ) qui  satis- 
fera toutes  les  classes  de  contribuables. 


